^Enseignement  secondaire 
au  Canada 


Bulletin  publié  par  le  Comité  permanent  des  Maison» 
d'enseignement  secondaire  affiliées  à 
r Université  Laval,   Québec. 


IV 


/ 


3 


L' Enseignement 

secondaire 

au  Canada 


BULLETIN    PUBLIÉ 

PAR 

lelCoiïiité  permanent  des  Maisons  d'enseignement  secondaire 
affiliées  à  l'Université  Laval,  Québec. 


VOLUME   IV 
SEPTIÈME  ET  HUITIÈME  ANNÉES 
octobre  1921  —  juin  1923 


IMPRIMÉ  PABI 

L'ACTION  SOCIALE.  LIMITÉE 

103^,  BUE  BAINTE-àK^E*  103 

Q¥Ê£EC 


Comité  permanent 

des  maisons  d'enseignement  secondaire 

affiliées  à  l'Université  Laval 

(avril  1921) 


Président  d'honneur  :    M.    Tabbé    Chs-N.    Gariépy   recteur  Jde 

rUniversité  Laval. 

Président M.  l'abbé  Camille  Roy  (Québec) 

Vice- PRÉSIDENT M.  l'abbé  Elisée  Hébert  (L'Assomption) 

Secrétaire-trésorier  .    R.  P.  A.  de  Grandpré,  c.s.v.  (Joliette 

Membres M.  le  chanoine  J.-Edmond  Aubin  (VaU 

leyfield) 

M.  l'abbé  P.-E.  Coursol  (Sainte- Thérèse) 

R.  P.  F.-X.  Forest,  c.s.v.  (Rigaud) 

M.  l'abbé  Joseph  Roy,  (Lévis) 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  du 
bulletin,  adresser  : 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  AU  CANADA, 

Rédaction  (ou  Administration) 

Université  Laval,  Québec. 


Prix  de  l'abonnement  : 

C>|^DA  ET  ÉTATS-UNIS. 50  sous 

SiîQiN  iB'â®^ 4  francs 

^^     \\       L«  numéro:  2M  sotis. 

/ 19  1965      I 


année — Vol.  IV,  numéro  l."-*'  ^  Québec,  octobre  1921 

L' Enseignement 
secondaire 

avi  Canada 


Bulletin  bimestriel  publié  par  le  Comité  permanent  des 

Maisons  d'enseignement  secondaire  affiliées  à 

l'Université  Laval,  Québec. 


SOMMAIRE 


—  I.  La  piété  chez  le  prêtre  éducateur  ....  ...^n,  Éducateur 

\*6  —  II.  Pédagogie  pratique  Abbé  Geo.  Courchesne 

28  —  III.  Chronique    collégiale      ' 

;  u3  —  IV.  Courrier  du  bulletin 

-  V.  PaTtie  documentaire  :  Les  examens 

fi  II.  harnlaiirfjit    >:pji.'^injf  île  juin 


UNIVERSITÉ  LAVAL 

QUÉBEC 


Comité  permanent 

des  maisons  d'enseignement  secondaire 

affiliées  à  TUniversité  Laval 

(avril  1921) 


Président  d'honneur  :     M.   l'abbé    Chs-N.   Gariépy,    recteur  dt 

rUniversité  Laval. 

Président M.  l'abbé  Camille  Roy  (Québec) 

Vice-président M.  l'abbé  Elisée  Hébert  (L' Assomption) 

Secrétaire-trésorier  .    R.  P.  A.  de  Grandpré,  c.s.v.  {Joliette 

Membres M.  le  chanoine  J.-Edmond  Aubin  (  Val- 

leyfield) 

M.  l'abbé  P.-E.  Coursol  (Sainte-Thérèse) 

R.  P.  F.-X.  Forest,  c.s.v.  (Rigaud) 

M.  l'abbé  Joseph  Roy  (Lévis) 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  du 
bulletin,  adresser  : 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  AU  CANADA, 

Rédaction  (ou  Administration) 

Université  Laval,  Québec. 


Prix  de  l'abonnement  : 

CANADA  ET  ÉTATS-UNIS 50  sous 

UNION  POSTALE 4  francs 

Le  numéro:  20  sous. 


année — Vol.  IV,  numéro  2.  Québec,  décembre  1921 

L' Enseignement 
secondaire 

au  Canada 


Bulletin  bimestriel  publié  par  le  Comité  permanent  des 

Maisons  d'enseignement  secondaire  affiliées  à 

l'Université  Laval,  Québec. 


SOMMAIRE 

Pages 

49  —  I.  l'n  système  d'éducation A.  R.  S. 

(il  —  II.  Rapport  du  jury  de  la  version  latine..     Abbé  Lucien  Bernard 

(\5  —  III  Analyse  littéraire  (Chateaubriand).  .      Abbé  L.-N.  Aumais 

71  —  IV  Pédagogie  pratique Abbé  Geo.  Courchesne 

^8  —  V  Courrier  du  bulletin   

90  —  VI  Chronique  collégiale 

93  —  Vil  Les  livres 


W^ 


UNIVERSITÉ  LAVAL 

QUÉBEC 

1921-1922 


Comité  permanent 

des  maisons  d'enseignement  secondaire 

affiliées  à  l'Université  Laval 

(avril  1921) 


Président  d'honneur  :     M.    l'abbé    Chs-N.    Gariépy,    recteur  dt 

l'Université  Laval. 

Président. M.  l'abbé  Camille  Roy  (Québec) 

Vice-président M.  l'abbé  Elisée  Hébert  {L* Assomption) 

Secrétaire-trésorier  .    R.  P.  A.  de  Grandpré,  c.s.v.  (Joliette) 

Membres M.  le  chanoine  J.-Edmond  Aubin  (Val- 

leyfield) 

M.  l'abbé  P.-E.  Coursol  (Sainte- Thérèse) 

R.  P.  F.-X.  Forest,  c.s.v.  (Rigaud) 

M.  l'abbé  Joseph  Roy  (Lévis) 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  du 
bulletin,  adresser  : 

UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  AU  CANADA, 

Rédaction  (ou  Administration), 

Université  Laval,  Québec. 


Prix  de  l'abonnement  : 

CANADA  ET  ÉTATS-UNIS 50  sous 

UNION  POSTALE 4  francs 

Le  numére:  20  sous. 


année — Vol.  IV,  numéro  3.  Québec,  février  1022 

L' Enseignement 
secondaire 

au  Canada 


Bulletin  bimestriel  publié  par  le  Comité  permanent  des 

Maisons  d'enseignement  secondaire  affiliées  à 

l'Université  Laval,  Québec. 


SOMMAIRE 

■  .';Eg 

—  I.        La  prière  et  la  science Mgr  Ls-Âd.  Paquet 

-  —  II.       Pédagogie  pratique Âbbê  Geo.  Courchesnc? 

113  —  m.  Rapport  du  jury  delà  version  grecque    Abbé  A^rthur  MaheuX 

123  —  IV.  Courrier  du  bulletin Abbé  F.  Marbœuf 

12S  —  V.  Chronique  collégiale »    

132  —  VI.  Les  livres 

134  —  VII.  Partie  documentaire,  examens  du 
baccalauréat,  session  de  septembre  1921 
sujets  proposés. 

—  VIII,  Informations -  :^    ^ 

UNIVERSITÉ  LAVAL 

QUÉBEC 

1921-1922 


Comité  permanent 

des  maisons  d'enseignement  secondaire 

[affiliées  à  l'Université  Laval 

(avril  1921) 


Président  d*honneur  :    M.   Tabbé    Chs-N.   Gariépy,    recteur  dt 

rUniversité  Laval. 

Président M.  Tabbé  Camille  Roy  {Québec) 

Vice-président M.  Tabbé  Elisée  Hébert  {L* Assomption) 

Secrétaikb-trésorier  .    R.  P.  A.  de  Grandpré,  c.s.v.  (Joliette) 

Membres M.  le  chanoine  J.-Edmond  Aubin  (VaU 

leyfield) 

M.  Pabbé  P.-E.  Coursol  (S ainte- Thérèse) 

R.  P.  F.-X.  Forest,  c.s.v.  (Rigaud) 

M.  l'abbé  Joseph  Roy  (Lévis) 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  radministration  du 
bulletin,  adresser  : 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  AU  CANADA, 

Rédaction  (ou  Administration), 

Université  Laval,  Québec. 


Prix  de  Tabonnement  : 

CANADA  ET  ÉTATS-UNIS 50  sous 

UNION  POSTALE 4  francs 

Le  numéro:  26  sou& 


7°  aniK'e— Vol.  IV,  numéro4.  Québec, «a vîiri^*22 

L  '  Enseignement 
secondaire 

au  Canada 


Bulletin  bimestriel  publié  par  le  Comité  permanent  des 

Maisons  d'enseignement  secondaire  affiliées  à 

l'Université  Laval,  Québec. 


SOMMAIRE 

145  —  I,         De   réducation   conçue   comme    une 

science René  Levesque 

lo7  —  II.       La  psychologie  de  l'uniforme Un  éducateur 

164  —  III.     Discours  de  Lord  Elgin Abbé  Ls  -  Ph.  Lamache 

174  —  IV      En  classe,  causerie  grammaticale. . . .       Chan.  A.  Marcoux 

183  —  V.       Courrier  du  bulletin Abbé  F.  Marbœuf 

186 — VI.      Chronique  collégiale 

1S9  —  VII.   Les  livres 

i'.)0  —  VIII.  Communiqués 


UNIVERSITÉ  LAVAL 

qX7]£bBC 

1921-1922 


Comité  permanent 

des  maisons  d'enseignement  secondaire 

[affiliées  à  l'Université  Laval 

(avril  1921) 


Président  d*honneub  :    M.   l'abbé    Clis-N.   Gariépy,    recteur  dt 

l'Université  Laval. 

Président M.  l'abbé  Camille  Roy  (Québec) 

Vice-président M.  l'abbé  Elisée  Hébert  (L* Assomption) 

Secrétaire-trésorier  .    R.  P.  A.  de  Grandpré,  c.s.v.  (JolieUe) 

Membres M.  le  chanoine  J.-Edmond  Aubin  (Vah 

leyfield) 

M.  l'abbé  P.«E.  Coursol  {Sainte-Thérèse) 

R.  P.  F.-X.  Forest,  c.s.v.  (Rigaud) 

M.  Tabbé  Joseph  Roy  {Lévie) 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  Tadministration  du 
bulletin,  adresser  : 

VENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  AU  CANADA, 

Rédaction  (ou  Administration), 

Université  Laval,  Québec. 


Prix  de  l'abonnement  : 

CANADA  ET  ÉTATS-UNIS 50  sous 

UNION  POSTALE 4  francs 

Le  numéro:  20  sous. 


^  ;înnée — Vol.  iV,  nuniéro  5.  Québec,  juin  1922 

L' Enseignement 
secondaire 

au  Canada 


BTilîetln  bimestriel  publié  par  le  Comité  permanent  des 

Maisons  d'enseignement  secondaire  affiliées  à 

l'Université  Laval,  Québec. 


Pages, 
193  —  I. 

SOMMAIRE 

La  leçon Un  Drofesseur 

204  —  11. 

Nos  écoles  publiques 

. .     C.-J.  Magnan 

209— JII. 

212  —  IV 

213  —  V. 

Le  concours  intercollêgial 

Pour  nos  latinistes 

Courrier  du  bulletin   

...     Abbô  Jos.  Bôlduc 

..     MgrA.Galli 

. .    Abbé  F.  Marbœuf 

216  —  VI. 
218  — VII. 
222  —  VIII. 

Chronique  collégiale 

Informations 

Les  livres 

235  —  IX 

Parti>3  documentaire:  Concours  intercollégial,  sujets  proposés  ;    Prix 
Ths  Chase  Casgrain,  sujet  proposé  ;   Prix  du  Prince  de   Galles,    suj  t» 
proposés.  Avril  et  mai  1922. 

UNIVERSITÉ  LAVAL 

QUÉBEC 

1921-1922 


Comité  permanent 

des  maisons  d'enseignement  secondaire 

affiliées  à  l'Université  Laval 

(avril  1921) 


Pbésident    d'honneur  :     Mgr     Chs-N.     Gariépy,      recteur      de 

l'Université  Laval. 

PRésiDENT M.  Tabbé  Camille  Roy  (Québec) 

ViCE-PRÊsiiyENT M.  Tabbé  Elisée  Hébert  (L* Assomption) 

Se CBÉT AIRE-TRÉSORIER  .    R.  P.  A.  de  Grandpré,  c.s.v.  (Joliette) 

Membres M.  le  chanoine  J.-Edmond  Aubin  (Val 

leyfield) 

M.  Tabbé  P.-E.  Coursol  (Sainte- Thérèse) 

R.  P.  F.-X.  Forest,  c.s.v.  (Rigaud) 

M.  Tabbé  Joseph  Roy  (Lévis) 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  du 
bulletin,  adresser  : 

L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  AU  CANADA, 

Rédaction  (ou  Administration), 

Université  Laval,  Québec. 


Prix  de  l'abonnement  : 

CANADA  ET  ÉTATS-UNIS. 50  sous 

UNION  POSTALE 4  franc» 

Le  numéro:  20  sous. 


r 


LA  PIÉTÉ  CHEZ  LE  PRÊTRE 
ÉDUCATEUR 


Faguet  a  reproché  un  jour  à  la  démocratie  d'avoir  le 
Culte  de  V  Incompétence.  Quelqu'un  s'aviserait-il  aujour- 
d'hui de  faive  le  même  reproche  à  nos  collèges  classiques 
qu'il  serait  fort  mal  venu.  On  ne  vit  certes  jamais  un 
temps  où  il  y  eut  plus  de  spécialistes  dans  nos  maisons 
d'enseignement  secondaire.  Et  chaque  année  les  membres 
de  notre  personnel  enseignant  s'en  vont  nombreux  dans 
les  différentes  universités,  canadiennes  et  étrangères, 
s'initier  aux  secrets  des  méthodes  les  plus  nouvelles 
et  réputées  les  meilleures.  A  la  bonne  heure  !  Cela 
prouve  à  nouveau  que  nos  séminaires  et  collèges  ont  de 
plus  en  plus  le  souci  de  la  bonne  formation  de  leurs 
professeurs,  et  partant,  de  l'avancement  de  leurs  élèves. 

Nous  avons  donc  des  hommes  compétents  dans  les 
différentes  branches  qu'ils  professent.  Nous  avons  donc 
des  pédagogues  au  vrai  sens  du  mot.  Peut-on  exiger 
davantage  ?  Oui,  non  seulement  on  peut,  mais  on  doit 
exiger  davontage  de  nos  maîtres.  A  part  la  compétence 
strictement  professionnelle,  il  leur  faut  la  compétence  de  la 
piété. 

C'est  ce  que  nous  voudrions  rappeler  aux  prêtres- 
éducateurs  dans  ces  pages  écrites  avec  l'unique  intention 
de  leur  être  quelque  peu  utile  et  de  leur  faire  aimer 
encore  plus,  si  possible,  la  haute  et  noble  mission  qu'ils 
ont  à  remplir  au  milieu  de  leurs  semblables.  Nous 
dirons,  d'abord,    pourquoi  le  prêtre-éducateur  doit  être 
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éminemment  pieux,  et  ensuite,  quels  doivent  être  les  prin- 
paux  caractères  de  sa  piété. 

* 

Pour  ne  pas  épiloguer  outre  mesure  disons  immédia- 
tement que  pa»*  piété  nous  entendons  la  vie  intérieure,  la 
vie  d'union  à  Dieu.  Or  cette  vie  doit  être  très  intense 
chez  le  prêtre-éducateur. 

Il  faut  l'avouer,  la  vie  du  prêtre  de  collège  ou  de  sémi- 
naire est  pénible  par  bien  des  côtés.  On  se  convainc 
bientôt,  avec  le  poète  ancien,  que,  dans  nos  maisons 
d'éducation,  assueta  vilescunt  plus  que  partout  ailleurs. 
Recommencer  les  mêmes  choses  chaque  matin,  mon  Dieu, 
nous  en  sommes  tous  là,  mais  les  recommencer  dans  une 
maison  d'enseignement  amène  plus  vite  l'ennui,  ce 
semble,  que  dans  le  ministère  paroissial,  par  exemple. 
Notre  nature  changeante,  indépendante,  se  fatigue 
rapidement  de  cette  vie  stable,  invariable,  dix  longs 
mois  durant.  Et  les  confrères  dont  les  caractères  ne 
nous  vont  pas  toujours,  et  l'autorité,  si  proche,  paternelle 
sans  doute,  mais  gênante  parfois,  et  les  élèves  assez 
souvent  agaçants .  .  .  Tout  cela  s'estompe  un  bon  matin 
plus  que  d'habitude  au  flou  de  notre  imagination  en 
travail,  et  l'on  se  prend  les  yeux  du  côté  de  la  fenêtre, 
plongés  dans  l'horizon  lointain,  rêvant  un  nid,  une 
petite  cure  de  campagne,  au  milieu  de  fort  braves  gens, 
à  faire  le  bien  comme  on  l'entendrait . .  .  Un  jour  ce 
rêve  devient  réalité.  Et  l'on  quitte.  Malheureusement, 
il  arrive  parfois  que  le  mal  n'est  que  changé  de  place. 
D'excellents  sujets,  possédant  toutes  les  qualités  requises 
pour  vivre  dans  un  collège,  abandonnent  le  professorat 
chaque  année,  en  quête  d'un  genre  de  vie  pour  lequel  ils 
se  croient  mieux  aptes,  parce  que  plus  attrayant.  Ainsi 
on  explique  pourquoi  dans  certaines  maisons  le  recru- 
tement est  si  difficile. 


Sans  doute  il  y  à  des  départs  qui  s'imposent.  Il  y  a 
différentes  manières  d'enseigner  l'Évangile,  et  tous  ne 
sont  pas  appelés  à  la  vie  de  professeurs  dans  un  séminaire. 
Mais,  c'est  la  pure  vérité,  quelque  -uns  partent  qui 
devraient  rester. 

Admettons  que  le  professorat  comporte  bien  des  sacri- 
fices. Est-ce  une  raison  de  s'y  consacrer  le  moins  long- 
temps possible  quand,  par  ailleurs,  on  a  toutes  les  aptitudes 
pour  s'en  bien  acquitter  ?  Au  fond,  franchement,  pour- 
quoi cette  besogne  à  nous  confiée  par  nos  supérieurs 
légitimes  nous  est-elle  devenue  à  charge  en  si  peu  de 
temps  ?  N'est-ce  pas  un  peu  parce  que  nous  y  avons 
cherché  à  satisfaire  nos  goûts,  notre  amour-propre  ? 
Disons-le  sans  ambages,  si  nous  avions  été  plus  surna- 
turels, si  notre  piété  eût  été  plus  intense,  si  nous  avions 
été  plus  fidèles  aux  devoirs  qu'elle  nous  commande, 
n'est-il  pas  vrai  que,  même  après  plusieurs  années  d'ensei- 
gnement, malgré  les  ennuis  inévitables,  inhérents  à  toute 
fonction,  nous  irions  encore  en  classe  tous  les  jours  con 
amore  ? 

Oui,  la  piété  vécue  rappelle  sans  cesse  au  prêtre-éduca- 
teur qu'il  est  un  autre  Jésus-Christ.  Et  Notre  Seigneur 
n'a  jamais  cherché  ses  aises  :  Christus  sibi  non  placuit. 
La  piété  vécue  lui  rappelle  encore  que  la  vie  chrétienne, 
à  plus  forte  raison,  la  vie  sacerdotale,  ne  se  conçoit  pas 
sans  sacrifice.  La  piété  vécue  lui  rappelle  enfin  qu'il 
doit  éviter  la  vie  facile,  la  vie  de  confort,  à  laquelle  l'exis- 
tence dans  une  maison  d'éducation  expose  souvent,  vie 
où  l'on  se  contente  de  faire  le  quod  justum,  assez  pour 
éviter  le  blâme  des  autorités,  vie  honnête,  il  va  sans  dire, 
mais  qui  n'a  de  sacerdotale  que  l'apparence. 

C'est  donc  la  vie  d'union  avec  le  bon  Dieu,  la  vie 
intérieure,  intense,  qui  donnera  au  prêtre-éducateur  le 
courage  de  faire  généreusement  les  sacrifices  que  réclame 
sa  tâche  quotidienne.  C'est  encore  la  vie  intérieure  qui 
fera  comprendre  au  professeur  prêtre,    décidé  à    ne  pus 
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ê^ en  faire,  que  la  médiocrité  est  un  état  dangereux,  laquelle, 
tôt  ou  tard,  mène  aux  pires  catastrophes.  Et  d'ailleurs, 
chers  confrères,  notre  expérience  personnelle  ne  dit-elle 
pas  que  notre  piété  est  le  baromètre  de  notre  vie  sacer- 
dotale ?  N'est-il  pas  vrai  que  les  jours  les  plus  fervents 
sont  ceux  où  nous  sommes  le  plus  généireux  ?  N'est-il 
pas  vrai  que  nous  sommes  maîtres  de  nous-mêmes  lorsque 
Jésus-Christ  est  maître  de  nos  cœurs  ?  N'est-il  pas  vrai 
que  notre  manque  de  fermeté  dans  la  piété  est  la  cause 
de  nos  fautes  ?  Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  saint 
Paul  a  promulgué  les  lois  essentielles  de  la  vie  spirituelle, 
partant,  sacerdotale,  lois  qui  devraient  être  le  sujet  de 
nos  oraisons  du  matin  :  Si  spiritu  facta  carnis  mortifica- 
veritis,  vivetis.  Spiritu  ambulate  et  desideria  carnis  non 
perficietis  (Rom.,  VIII,  13  ;   Gai.,  V,  16). 


* 


Nécessaii'e  au  prêtre-éducateur  lui-même,  la  piété 
fervente  l'est  encore  à  la  mission  qu'il  doit  remplir  auprès 
des  enfants.  Éducateur  avant  tout,  le  prêtre  qui  se 
consacre  à  l'enseignement  a  le  devoir  de  former  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes.  Et  comme  omne  agens  générât  sibî 
similey  il  est  donc  évident  qu'il  doit  être  rempli  lui-même 
de  Jésus-Christ  s'il  ne  veut  pas  être  inférieur  à  sa  tâche. 
Celle-ci  demande  trois  choses  :  une  connaissance  exacte, 
un  amour  vrai  et  un  respect  bien  entendu  des  élèves.  Or, 
eette  connaissance,  cet  amour  et  ce  respect  n'existent 
pratiquement  pas  sans  une  piété  sincère. 

On  ne  saurait  le  nier,  l'observation,  la  psychologie, 
l'expérience  nous  font  connaître  l'enfant.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  qu'il  est  un  être,  voire  raisonnable, 
apte  à  devenir  bachelier.  S'il  ne  s'agissait  que  de  diplô- 
mes à  obtenir,  l'Église  ne  détournerait  pas  les  «  rares 
ouvriers  de  la  moisson  »  pour  les  occuper  à  des  travaux 
qui,  somme  toute,  comme  le  reste,  ne  comptent  qu'en 
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vue  du  salut  éternel.  Ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier 
c'est  que  l'enfant  à  éduquer  est  principalement  un  être 
surnaturel^  destiné  à  un  bonheur  sans  fin  qu'il  ne  peut 
gagner  qu'une  fois,  et  qu'il  peut  perdre  aussi  en  un  instant. 
Et  toute  son  éducation  se  ramène  à  l'équiper  pour  les  com- 
bats qu'il  aura  à  soutenir  contre  des  ennemis  nombreux 
et  puissants.  Tout  doit  être  subordonné  à  cette  fin. 
Le  prêtre-éducateur  doit  donc  regarder  ses  élèves  comme 
des  enfants  que  la  Providence  divine  lui  a  confiés  :  Ecce 
ego  et  pueri  mei,  quos  dédit  mihi  Dominus  (Is,  VIII,  18)  ; 
il  faut  qu'il  se  convainque  que  leur  salut  dépend  en  partie 
de  se-  soins,  et  si  quelqu'un  d'eux  venait  à  se  perdre 
par  sa  faute,  on  lui  en  demanderait  un  compte  rigoureux  : 
Sanguinem  ejus  de  manu  tua  requiram  (Ezech,  III,  18). 

Qui  peut  lui  donner  cette  connaissance  véritable,  si 
ce  n'est  l'esprit  surnaturel  ?  Qui  peut  lui  découvrir  les 
beautés  et  le  prix  des  âmes  dont  il  est  le  maître,  sinon  les 
yeux  de  la  foi  ?  Et  tout  cela  est  sans  conteste  impossible 
sans  une  éminente  piété. 

Aimer  les  enfants  d'un  amour  vrai,  voilà,  en  deuxième 
lieu,  ce  que  requiert  l'œuvre  de  leur  éducation.  Il  y  a 
aimer  et  aimer,  et  pas  n'est  besoin  de  longues  dissertations 
pour  faire  comprendre  aux  lecteurs  qu'ici  les  dangers 
sont  nombreux.  Ij'hommerie, —  le  mot  est  de  Mon- 
taigne,—  existe  partout.  Les  faits  quotidiens  sont  là 
pour  prouver  que  l'affection  des  maîtres  pour  leurs  élèves 
peut  n'avoir  pas  toujours  des  motifs  surnaturels.  Il  y  a 
chez  les  enfants  un  ensemble  de  qualités  intellectueirés, 
morales,  et  même  physiques,  qui  les  rendent  aimables. 
Un  système  d'éducation  basé  seulement  sur  ces  qualités 
naturelles  est  destiné  à  faire  faillite  ;  Nisi  Dominûs- 
œdificaverit  domum,  in  vanum  laboraverunt  qui  œdificant 
eam  (Ps,  126). 

Cet  amour  vrai  suppose  un  dévouement  sans  bornes  de 
tous  les  instants,  une  égalité  d'humeur  qui  ne  se  dément 
jamais,  une  réserve  à  toute  épreuve.  Cet  amour  vrai 
est  constant,  il  ne  connaît  pas  Vacception  des  personnes^ 
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51  n'a  aucune  préférence.  Pour  lui,  les  enfants  sont  tous 
îsur  le  même  pied,  le  pauvre  comme  le  riche,  le  roturier 
^comme  le  noble.  Pour  le  prêtre-éducateur  qui  aime 
vraiment  ses  élèves,  la  classe  est  comme  «  le  parterre 
d'aromates  où  le  Bien-Aimé  descend  pour  cueillir  les 
lis  )),  Cantic,  VI,  I.  Il  sait  que  toutes  les  peines  qu'il  se 
donne,  tous  les  efforts  qu'il  fait,  Dieu  en  est  témoin,  lui 
i  qui  aime  à  parcourir  ce  jardin  de  ses  délices  quand  se 
lève  après-midi  le  vent  du  soir  »,  Gen.  III,  8.  Et  à 
mesure  que  son  travail  se  poursuit  il  se  rend  compte  que 
pendant  «  qu'il  sème  et  qu'il  arrose,  Dieu  seul  donne 
la  mesure  d'accroissement  )),  I  Cor.,  III,  4.  C'est  là 
l'état  d'esprit  de  l'homme  intérieur,  de  l'homme  vraiment 
pieux.  La  piété  est  donc  l'inspiratrice  du  dévouement, 
de  l'abnégation  que  doit  posséder  à  un  très  haut  degré 
tout  prêtre-éducateur  pour  éviter  les  écueils,  les  pièges 
sournois  que  lui  tend  le  pauvre  cœur  humain  ;  et  parce 
qu'elle  a  ((  les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie 
future  »,  elle  le  dégage  des  liens  des  inclinations  aveugles, 
de  la  partialité,  des  sympathies  et  des  antipathies,  pour 
l'élever  sur  les  hauteurs  surnaturelles  où  ses  devoirs 
deviennent  très  faciles  et  très  fructueux. 

Connaître  les  élèves,  les  aimer,  cela  ne  suflSt  pas,  il  faut 
de.  plus  les  respecte»*.  Maxima  puero  debetur  reverentia^ 
disait  le  poète  ancien.  Et  ce  respect  bien  entendu  évite, 
d'une  part,  les  abus  del'autorité,  de  l'autre,  les  concessions 
qui  dégénèrent  en  faiblesse.  Il  est  facile  de  tomber  dans 
ces  deux  excès  :  on  devient,  sans  trop  s'en  apercevoir, 
ou  autoritaire  ou  esclave  de  ses  élèves.  Se  tenir  dans 
le  juste  milieu,  se  faire  écouter  des  enfants,  s'en  faire 
respecter  tout  en  les  respectant  eux-mêmes  exigent  une 
vertu  que  n'enseignent  pas  les  traités  de  pédagogie,  même 
les  meilleurs.  Et  si  le  prêtre-éducateur  n'est  pas  pieux 
excellemmenU  si  sa  vie  intérieure  se  ramène  à  un  ensemble 
de  pratiques  religieuses  faites  plus  ou  moins  machinalement 
sans  aucune  influence  réelle  sur  ses  actions  journalières, 
ilv court  risque  de  perdre  la  notion  surnaturelle  de  ses 
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pupilles,  et  partant,  de  n'avoir  pas  pour  eux  cette  maxima 
reverentia  basée  sur  autre  chose  que  sur  le  simple  souci 
d*être  maître  dans  sa  classe.  C'est  déjà  beaucoup,  mais 
le  prêtre-éducateur  doit  viser  plus  haut.  Son  auditoire, 
il  est  vrai,  se  compose  d'enfants  ou  de  jeunes  gens,  tous 
à  lui  inférieurs.  Ils  n'ont  pas  encore  et  sa  formation 
et  sa  science.  Aussi  bien,  s'il  ne  les  considère  qu'à  ce  seul 
point  de  vue,  tentation  lui  viendra  de  les  traiter  haut  la 
main.  Et  c'est  alors  qu'il  aura  besoin  d'une  solide  piété 
pour  découvrir  chez  eux  des  âmes  qui  ont  droit  au  respect, 
des  âmes  qui,  comme  la  sienne,  sont  l'objet  de  la  sollicitude 
constante  de  l'Église. 

Telles  sont  les  quelques  raisons  pour  lesquelles  le  prêtre 
employé  dans  un  séminaire  ou  un  collège  doit  être  éminem^ 
ment  pieux,  doit  posséder  ce  que  nous  avons  appelé  la 
compétence  de  la  piété.  Ces  raisons,elles  se  rattachent  tou- 
tes au  grand  principe  fondamental,  à  savoir  que  sans 
la  religion  Véducation  n^est  qu'un  mythe.  Et  que  tous 
les  professeurs  ecclésiastiques,  prêtres  comme  sémina- 
ristes, ne  perdent  jamais  de  vue  ces  paroles  de  saint 
Isidore  de  Séville  :  Instruisez  les  autres,  mais  sans  vous 
négliger  ;   enseignez,  mais  sans  perdre  la  grâce  de  la  piété. 


* 
*  * 


La  piété  du  prêtre-éducateur,  nous  la  voulons  éclairée, 
affectueuse  et  entraînante.     Ce  sont  ses  trois  caractères 
principaux. 

Eclairée,  la  piété  l'est,  si  elle  repose  sur  la  vérité,  sur 
le  dogme,  si  elle  est  fondée  sur  la  pierre  angulaire  qui  est 
Jésus-Christ,  sur  la  pratique  des  commandements  de 
Dieu  et  des  devoirs  d'état.  Il  n'a  donc  pas  une  piété 
éclairée,  solide,  le  prêtre-éducateur  qui,  sous  prétexte 
de  ne  pas  supprimer  ou  retarder  un  exercice  de  piété, 
refuse  de  rendre  service  à  un  confrère  ;  il  ne  sait  pas 
quitter  Dieu  pour  Dieu,   ce   qui   est   très   méritoire.     Il 
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devrait  se  '•appelé»*  la  réponse  que  saint  François  de 
Sales,  en  voyage,  fit  un  jour  à  sainte  Jeanne  de  Chantai. 
Celle-ci  demanda  au  Saint  s'il  avait  fait  oraison  le  matin. 
Et  rÊvêque  de  Genève  de  répondre  :  Non,  mais  j'ai 
fait  ce  qui  la  vaut  bien.  Il  n'a  pas  de  piété  éclairée  et 
solide  le  prêtre-éducateur,  tout  ancré  dans  ses  habitudes 
de  vie,  qui  ne  veut  pas  accepter,  même  provisoirement, 
une  besogne  surérogatoire.  Et  fausse  aussi,  illusoire,  est 
la  piété  du  prêtre-éducateur  qui  critique  à  propos  de  tout 
et  à  p'opos  de  rien,  du  prêtre-éducateur,  sévère  dans  ses 
jugements,  acerbe  dans  ses  paroles,  dur  dans  ses  procédés. 
Enfin  la  recherche  de  la  vie  facile,  la  poursuite  du  confort, 
la  peur  d'être  dérangé,  en  un  mot,  l'immortification  des 
sens  et  du  cœur,  tout  cela  semble  se  concilier  difficilement 
avec  la  piété  solide  et  éclairée.  Méfions-nous  du  senti- 
mentalisme en  piété,  des  dévotions  à  l'eau  de  rose.  Rap- 
pelons-nous souvent  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  sans 
cesse  ie  nom  du  Seigneur  sur  les  lèvres  qui  iront  au  ciel, 
mais  bien  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu  (Math.,  VII, 
21-24).     La  piété  éclairée  n'est  pas  autre  chose. 

Affectueuse,  tel  est  le  second  caractère  de  la  piété  du 
prêtre-éducateur.  La  froideur  voulue  dans  nos  rapports 
avec  le  Divin  Maître  n'est  jamais  de  mise.  Il  existe 
un  certain  quiétisme,  et  très  condamnable,  qui  consiste 
à  faire  lisière,  de  parti  pris,  de  certains  actes  de  piété 
toujours  chers  aux  saints  les  plus  authentiques.  Une 
tenue  correcte,  toute  passive  devant  Dieu  et  pas  plus. 
Les  actes  affectifs,  les  oraisons  jaculatoires,  les  regards 
vers  lui  ne  seraient  que  la  caricature  de  la  vraie  dévotion. 
Il  y  a  là  un  piège  dangereux.  Sans  doute,  bien  des  causes, 
et  fort  légitimes,  peuvent  paralyser  nos  affections.  Mais 
n'allons  pas  en  abuser  pour  jeter  par-dessus  bord  d'excel- 
lentes pratiques  de  dévotion  auxquelles  ont  sans  cesse 
recours  les  hommes  de  Dieu  pour  s'entretenir  dans  la 
ferveur.  Puisse  le  prêtre-professeur  dire  souvent  avec 
l'auteur  de  Y  Imitation  (IV,  13)  :  Quis  mihi  det.  Domine, 
ut  inveniam  te  solum  et  aperiam  tibi  totum  cor  meum  et 
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Jruar  te  sicut  desiderat  anima  mea.  Après  tout,  nous  ne 
sommes  pas  seulement .  des  intelligences,  bien  que,  par 
condition,  nous  soyons  portés  à  cultiver  davantage  cette 
faculté,  mais  nous  avons  aussi  un  cœur,  une  volonté.  Et 
si,  comme  il  est  vrai,  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  y 
la  vraie  piété  en  dépend  aussi.  Du  f^este,  comment 
pouvpns-nous  aime  Dieu  autrement  ?  Et  toute  notre 
vie  intérieure  se  ramène  à  aimer  Notre-Seigneur. 

Enfin  la  piété  du  prêtre-éducateur  doit  êt'^e  entraînante. 
Vivant  en  communauté,  au  milieu  des  confrères  et  des 
élèves,  le  prêtre  de  collège  est  tenu  de  donner  sans  cesse 
le  bon  exemple.  A  le  voir  à  Tautel,  en  classe  et  partout, 
il  faut  que  ses  collègues  et  les  élèves  confiés  à  ses  soins 
soient  portés  à  mieux  aimer  le  bon  Dieu.  Il  y  a  là  une 
lou'de  'esponsabilité  dont  il  ne  saurait  se  désintéresser 
sans  forfaire  à  son  devoir.  A  cette  fin  il  devra  s'appliquer 
à  rendre  sa  vertu  aimable,  gaie  :  H  Harem  datorem  diligit 
Deus.  C'était  le  procédé  de  saint  François  de  Sales. 
Et  l'on  sait  tout  le  bien  qu'il  a  opéré.  A  voir  leur  maître 
toujours  de  bonne  humeur,  content  de  son  sort,  les  enfants 
se  convaincront  que  notre  religion  mise  en  pratique 
est  encore  capable  de  faire  des  heureux,  et  que,  somme 
toute,  la  vie  du  prêtre,  même  dans  un  collège,  généreuse- 
ment acceptée,  offre  des  consolations  pour  le  moins  égales 
à  celles  tant  vantées  des  professions  libérales.  Et  sans 
le  savoir  peut-être,  le  prêtre-éducateur,  pieux  gaimenty 
aimablementy  entraînera  à  la  vie  vertueuse,  et  probable- 
ment au  sacerdoce,  des  élèves  pour  qui  son  bon  exemple 
aura  été  la  cause  d'un  changement  radical  dans  la 
conduite. 


Chers  confrères,  le  danger  pour  nous  est  celui  du 
dédoublement.  Prêtres  à  la  chapelle,  prêtres  à  nos  cham- 
bres, nous  sommes  parfois  exposés  à  laisser  notre  sacer- 
doce à  la  porté  de  la  classe.     Erreur,  grave  erreur,  on  ne 
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peut  plus  dommageable.  Il  faut  être  prêtre  partout. 
Nous  Tadmettons,  il  ne  s*agit  pas  d'enseigner  toujours  la 
foi,  mais  il  s'agit  d^enseigner  toutes  choses  dans  la  foi. 
Pour  cela  il  faut  rester  prêtres  semper  et  ubique.  Notre 
grande  préoccupation  sera  de  faire  de  notre  conduite 
journalière  une  apologétique  vivante  qui  touchera  plus 
•  eflScacement  nos  élèves  que  les  plus  beaux  discours. 
((  L'Apôtre,  dit  le  P.  Lacordaire,  n'est  pas  seulement  un 
homme  qui  enseigne  la  religion  au  moyen  de  la  parole  : 
c'est  un  homme  qui  prêche  l'Évangile  par  tout  son  être 
et  dont  la  présence  seule  est  déjà  comme  une  bienfaisante 
apparition  de  Jésus-Christ  ».  Les  enfants  diront  de  nous 
—  quel  beau  compliment  —  :  Ce  sont  de  vrais  prêtres, 
et  aussi,  comme  Clément  d'Alexandrie  le  disait  de  Jésus- 
Christ,  des  enchanteurs  d'âmes,  peritus  incantator  ani' 
marum. 

Notre  piété,  pour  qu'elle  soit  véritablement  une  vie,  a 
besoin  d'être  entretenue.  C'est  dire  que  la  fidélité 
quotidienne  à  nos  exercices  doit  être  une  règle  inviolable. 
Nos  journées  sont  surchargées,  nous  le  concédons.  Tout 
de  même,  il  doit  y  avoir  place  pour  nos  devoirs  de  piété. 
Le  grand,  l'infaillible  moyen  de  n'être  pas  débordés, 
c'est  de  faire  chaque  chose  au  temps  maf-qué.  La  ponc- 
tualité est  la  sauvegarde  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

Dans  plusieurs  maisons  les  exercices  de  piété  se  font 
en  commun.  Excellente  habitude  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander.  Au  milieu  de  ces  prêtres,  qui  se 
réunissent  pour  prier,  Jésus,  suivant  sa  promesse,  se 
plait  à  habiter.  Cette  coutume  entretient  la  ferveur 
et  favorise  la  régularité.  Elle  est  un  stimulant  pour  les 
plus  jeunes  qui,  accoutumés  à  la  vie  commune  du  grand 
séminaire,  se  trouvent  parfois  fort  désorientés  au  com- 
mencement de  leur  professorat  lorsqu'ils  n'entendent 
plus  la  cloche  les  appelant  à  l'examen  particulier,  au 
chapelet,  à  la  lecture  spirituelle  et  à  la  prière  du  soir. 
On  nous  dira  peut-être  que  nous  ne  sommes  pas  des 
religieux  ?     Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  tenus 
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par  les  vœux  à  observer  telle  ou  telle  règle  ;  cependant, 
nous  formons  une  communauté  ;  comme  prêtres  vivant 
ensemble  dans  une  maison  d'éducation,  nous  avons  un 
supérieur  et  un  règlement.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  s'oppose 
à  ce  que,  comme  de  véritables  religieux,  nous  fassions  en 
commun  les  pratiques  de  la  piété,  au  contraire,  tout  nous 
y  engage,  étant  donné  les  immenses  avantages  spirituels 
qui  y  sont  attachés. 

En  te.-minant,  nous  serait-il  loisible  d'exprimer  un 
vœu.  Pourquoi  les  prêtres  d'une  même  maison  ne  feraient 
ils  pas  ensemble  la  retraite  du  mois.  Quand  bien  même 
ce  ne  serait  qu'une  heure,  choisie  au  gré  des  autorités. 
Et  pendant  cette  heure,  chacun  s'examinerait  sur  ses 
devoirs  professionnels,  et  le  supérieur  y  pourj^ait  faire 
les  remarques  qu'il  jugerait  opportunes. 

Nous  vivons  dans  un  temps  de  naturalisme  qui  menace 
de  pénétrer  partout.  On  e?t  en  train  de  tout  laïciser. 
C'est  l'école  surtout  qui  est  le  point  d'attaque  des  ennemis. 
Pour  engager  la  bataille  avec  succès  des  prêtres  instruits, 
des  prêtres  savants  sont  moins  nécessaires  que  des  prêtres 
saints.  Aussi  bien,  la  culture  de  la  piété  ne  doit  point 
céder  le  pas  à  celle  de  la  science.  C'est  à  cette  con- 
dition seulement  que  les  prêtres-éducateurs  selon,l'expres» 
sion  de  saint  Berna'-d,  scont  des  réservoirs  de  vie  suma- 
turelle,  des  sou-ces  vives  et  pleines  où  viend'-ont  s'abreuver 
les  générations  d'écoliers  qui  se  succèdent  dans  nos  sémi- 
naires et  nos  collèges  classiques.  Deriventur  fontes  lui 
foras. 

Un  Éducateur. 


PÉDAGOGIE  PRATIQUE 


Extrait  de  la  deuxième  leçon  de  pédagogie  donnée  (1920- 
1921)  à  r  Université  Laval.     La  leçon  s'intitulait  :  L'élfve. 

IV  —  h' élève  canadien-français.  Ces  données  sur  la 
physiologie,  sur  la  psychologie  et  sur  la  vie  spirituelle 
de  l'adolescent  seraient  incomplètes,  si  nous  n'ajoutions 
quelques  précisions  sur  l'élève  canadien-français.  Quel 
parti  pouvons-nous  en  tirer  ?  Et  d'abord  quelle  est  sa 
valeur  moyenne  à  ces  divers  points  de  vue  ?  Des  enquêtes 
qui  se  sont  faites  sue  l'état  de  notre  race,  nous  pouvons 
résumer  les  conclusions  suivantes.  Qualités  physiques» 
Physiquement  notre  race  n'a  pas  dégénéré.  Si  les  voya- 
geurs les  moins  suspects  de  partialité  en  notre  faveur 
pouvaient,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
"déc'ire  nos  ancêtres  canadiens,  ((  bien  faits,  robustes, 
grands,  forts,  vigoureux  »  (LaHontan),  «naturellement 
grands,  bien  faits,  d'un  tempérament  vigoureux  ))  (Hoc- 
quart)  ;  s'ils  pouvaient  soutenir  qu'ils  n'avaient  point 
«dans  le  royaum^e  (de  France)  de  province  où  le  sang 
soit  communément  si  beau,  la  taille  plus  avantageuse  et 
le  corps  mieux  proportionné  ))  (Charlevoix),  je  crois  bien 
qu'ils  ■retrouveraient  l'ensemble  de  ces  avantages  physiques 
chez  notre  jeunesse  du  vingtième  siècle.  Les  influ- 
ences qui  avaient  déjà  suffi  à  créer  un  «  type  humain  )) 
(abbé  Gfoulx,  La  naissance  d'une  race,  p.  246)  ont  continué 
d'agir  :  le  climat,  la  vie  rurale,  l'honnêteté  des  mœurs. 
Et  l'aspect  que  présentent  nos  salles  d'études  est  encore 
encourageant.     Ceux    qui    s'y    fatiguent    sur    les    livres 
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viennent  en  majorité  de  la  campagne.  Ils  ont  des  réserves 
d'énergie  physique  à  dépenser  à  leur  culture  intellectuelle. 
Et  Mgr  Léonard  a  pu  faire  remarquer  qu'une  campagne 
antivénérienne  n'aura  pas  de  misères  fréquentes  à  guérir 
dans  nos  campagnes.  Pourtant  les  directeurs  des  élèves 
s'inquiètent  parfois.  Vers  la  fin  des  études,  il  y  a  fléchis- 
sement. Notez  qu'un  nombre  assez  considérable  d'élèves 
a  dû  quitter  les  études  avant  la  fin,  à  défaut  de  santé. 
L'enquête  sur  la  santé  des  étudiants,  pendant  la  chasse 
aux  conscrits,  a  révélé  des  faits  qui  donnent  à  penser. 
A  y  bien  réfléchir,  il  y  a  des  causes  faciles  à  retrouver. 

1.  L'hérédité.  Dans  ce  pays,  le  type  français  a  connu 
la  tentation  des  peuples  du  nord,  celle  de  l'alcoolisme,  que 
le  voisinage  anglais  n'a  pas  précisément  combattue. 
Nos  campagnes  périodiques,  depuis  1840,  ont  ralenti  le 
fléau,  mais  sans  l'enrayer  jamais.  L'hérédité  est  formi- 
dable. En  dépit  de  l'effet  reconstituant  des  croisements 
d'alcooliques  avec  des  sujets  de  familles  sobres  et  robustes, 
certaines  tares  apparaissent  après  une  ou  deux  générations: 
la  tuberculose,  les  névroses,  les  diathèses  du  scrofule  et  de 
l'arthritisme,  la  myopie  précoce,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  doivent  s'attribuer  au  surmenage  organique  que 
tel  ancêtre  s'est  imposé  par  l'alcoolisme. 

2.  Les  conditions  du  travail  intellectuel.  On  signale 
encore  le  fait  que  nos  élèves  n'ont  guère  de  préparation 
au  travail  intellectuel.  Sept  ou  huit  générations  les 
précèdent,  chez  qui  les  cellules  cérébrales  n'ont  subi  aucun 
travail  intellectuel  proprement  dit.  Au  sein  des  peuples 
plus  anciens,  on  prétend  que  l'activité  cérébrale  des 
ascendants  détermine  une  précocité  intellectuelle  plus 
grande  chez  les  fils.  Mais  ceci  ne  tient  guère  debout. 
Renan  prétendait  pour  sa  part,  que  l'absence  de  toute  vie 
intellectuelle  chez  ses  ancêtres  bretons  lui  avait  valu  la 
transmission  d'une  substance  cérébrale  plus  saine,  et  pour 
ainsi  dire  plus  reposée  !  Rien  à  conclure  donc  de  cette 
opinion  à  tendance  matérialiste. 
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Ce  qui  est  plus  soutenable,  c'est  que  le  milieu  habituel, 
famille,  village,  journaux,  etc.,  manquant  de  préoccupa- 
tions d'ordre  intellectuel,  le  jeune  travailleur  est  forcé 
de  se  créer  de  toute  pièce  des  habitudes  de  cet  ordre  et 
de  s'adapter  brusquement  à  une  atmosphère  où  il  s'use 
prématurément. 

3.  Le  climat.  Nous  avons  déjà  signalé  la  dépense  de 
forces  qu'impose  notre  climat  au  travailleur  intellectuel. 
D'une  part,  le  froid  vif  stimule  les  organes  de  la  nutrition 
et  les  surmène,  et  d'autre  part,  il  nous  oblige  à  vivre  et 
à  travailler  de  longs  mois,  enfermés,  privés  des  toniques 
reconstituants  de  l'air  du  dehors. 

4.  Le  régime.  D'autres  s'en  prennent  à  notre  cuisine 
trop  lourde,  trop  peu  variée,  trop  peu  naturelle,  trop 
èpicée  à  l'anglaise,  ou  bien  au  manque  d'exercice  physique 
dont  souffrent  nos  internes,  cependant  que  les  programmes 
réclament  leurs  efforts  et  que  les  examens  multipliés 
leur  tendent  les  nerfs. 

Qualités  intellectuelles.  Les  Jésuites  du  dix-huitième 
siècle  déclaraient  que  dans  leur  collège  de  Québec,  ((  toutes 
choses  se  faisaient  comme  en  Europe  et  peut-être  avec 
plus  de  régularité,  et  d'exactitude  et  de  fruit  que  dans 
plusieurs  de  leurs  collèges  de  France  )).  Or  ils  travail- 
laient alors  sur  la  quatrième  ou  la  cinquième  génération 
des  Canadiens.  Rien  n'indiquait  donc  que  les  préoc- 
cupations toutes  d'ordre  matériel  des  colons  eussent 
mal  préparé  à  la  vie  intellectuelle. 

Depuis,  la  multiplication  des  collèges,  le  développement 
de  l'instruction  primaire  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  la 
préparation  de  plusieurs  maîtres  de  l'enseignement  secon- 
daire en  Europe,  le  progrès  de  la  pensée  nationale  autour 
des  problèmes  nationaux,  voilà  autant  de  circonstances 
qui  doivent  constituer  un  milieu  plus  favorable  encore 
au  développement  de  la  vie  intellectuelle.  De  fait, 
ceux  qui  nous  visitent  veulent  bien  signaler,  parmi  les 
qualités  d'esprit  français  que  nous  avons  conservées, 
((  notre  amour  pour  les  belles  choses,  pour  la  beauté  phy- 
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sique,  la  musique,  la  littérature,  la  parole,  les  idées  )) 
(Louis  Arnould,  VAme  canadienne  dans  :  Nos  amis  les 
Canadiens,  p.  49).  Et  certes  nos  élèves  ont  en  germe 
toutes  ces  qualités. 

Cependant  je  vois  que  les  mêmes  juges  bienveillants 
trouvent  ces  dons  si  rares  gâtés  ou  atrophiés  chez  nous 
par  l'insuffisance  de  trois  choses  :  les  nuances,  Vesprit 
critique,  et  le  travail.  (Id.  p.  50). 

Nuances.  Il  paraît  donc  que  nous  simplifions  à  l'ex- 
trême les  questions  alors  qu'elles  sont  complexes,  et  cela, 
parce  que  nous  ne  nous  occupons  pas  de  l'évolution 
historique  qui  a  renouvelé  toutes  les  sciences,  et  que  nous 
ne  jurons  que  par  le  talent  et  par  l'idée  générale.  Nous 
avons  besoin  d'études  historiques  et  de  philologie  pour 
nuancer  notre  pensée,  et  donner  de  l'extension  à  notre  juge- 
ment. Il  est  hors  de  doute,  pour  quiconque  a  corrigé  des 
travaux  de  nos  élèves,  qu'ils  méritent  ce  reproche. 

Esprit  critique.  Il  paraît  encore  que  notre  jugement 
manque  de  force  parce  qu'il  manque  d'esprit  critiq^ue. 
Nous  nous  laissons  séduire  par  les  faux-brillants,  et 
nous  trouvons  tout  très  bien,  où  à  l'inverse,  par  impres- 
sionnabilité,  nous  sommes  choqués  et  nous  trouvons 
tout  mauvais  :  d'où  le  dithyrambe  ou  l'éreintement 
entre  lesquels  la  critique  a  peine  à  se  tenir,  chez  nous. 
Monsieur  Arnould  prétend  que  le  dogmatisme  de  notre 
formation  religieuse  nous  a  habitués  à  juger  également 
des  choses  humaines  d'après  la  méthode  d'autorité.  Il 
voudrait  que  l'éducation  de  notre  esprit  se  fît  plus  person- 
nelle, et  donc,  que  nos  élèves  fussent  davantage  invités 
à  exercer  leur  jugement  sur  ce  qu'ils  lisent. 

Travail.  Enfin  nous  manquons  de  goût  pour  le  travail 
intellectuel.  Beaucoup  ne  poussent  pas  jusqu'au  bout 
leurs  heureuses  dispositions  innées.  Ce  jugement  est 
corroboré  par  Mgr  Paquet.  Dans  ses  Etudes  et  Appré- 
ciations, il  signale  en  appendice,  parmi  nos  défauts  et 
déformations  à  surveiller,  la  paresse  intellectuelle.  Et 
cet   accord,   sur   un   point   aussi   important,    doit   nous 
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impressionner.     Y  a-t-il  des  causes  à  cette  déformation  ? 

Peut-être,  en  résumé,  est-il  permis  d'en  indiquer 
quelques-unes.  1°  Les  climats  extrêmes,  celui  des 
tropiques  comme  celui  du  nord,  ont  le  tort  d'engourdir 
ou  d'énerver  plus  que  des  pays  tempérés,  comme  la 
France,  la  terre  classique  du  labeur  intellectuel. 

2°  L'obligation  de  lutter  longtemps  contre  les  obs- 
tacles matériels  a  concentré  de  ce  côté  les  efforts.  Les 
succès  rapides  du  travail  manuel  et  des  entreprises 
financières  ont  pu  faire  négliger  le  travail  d'esprit  comme 
un  élégant  passe-temps. 

3"  Le  confo^'t  qui  grandit  dans  toutes  les  classes,  les 
lectures  faciles  de  nos  journaux  et  des  romans,  la  diffusion 
du  cinéma  qui  déshabitue  de  l'effort  et  dégoûte  de  la 
page  grise  du  livre,  la  réputation  d'orateur  vite  conquise 
par  une  parole  abondante  et  une  rapide  assimilation 
de  la  pensée  d'autrui,  le  scandale  du  far  niente,  dans  les 
bureaux  des  professionnels  transformés  en  tabagie, 
sans  que  le  succès  financier  en  souffre  ;  ajoutez,  pour  nos 
jeunes  gens,  la  facilité  du  déplacement,  la  griserie  du 
tourisme  et  de  Tautomobilisme,  le  flirt  précoce,  et  l'inva- 
sion du  goût  du  sport  intense,  à  Taméricaine,  voilà  bien, 
je  pense,  la  liste  4  peu  près  complète  des  causes  de  notre 
paresse  intellectuelle. 

M.  Louis  Arnould  soutient  que  les  examens  imposés  aux 
élèves,  en  France,  quel  qu'en  soit  l'abus,  ont  une  grande 
utilité  pour  maintenir  la  valeur  des  diplômes,  et,  en  même 
temps,  l'émulation  et  l'esprit  de  labeur  chez  les  jeunes. 
Pour  lui  notre  examen  de  baccalauréat  n'est  pas  diflîcile, 
pas  assez.  C'est  un  remède.  Probablement,  il  nous 
faudra  chercher  plus  haut  et  plus  loin.  Notre  survivance, 
comme  race,  dépend  de  notre  avenir  intellectuel,  et  le 
maintien  de  notre  foi  exige  que  nos  jeunes  gens  ne  se 
contentent  plus  d'une  connaissance  superficielle  des 
préambules  à  la  foi  et  des  démonstrations  subsidiaires 
qu'elle  trouve  partout,  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
dès  lors  qu'on  veut  les  y  aller  chercher.     Ces  deux  motifs. 
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l'un  patriotique,  l'autre  religieux,  nos  jeunes  gens  y  sont 
accessibles.  Les  membres  de  l'A.  C.  J.  C  ont  prouvé  que 
ces  motifs  suffisent  à  vaincre  notre  indolence  congénitale, 
quand  on  s'en  est  une  bonne  fois  pénétré  toute  l'âme. 

Valeur  morale.  Si  nous  faisons  la  somme  des  qualités 
morales  que  l'on  s'accordait  à  reconnaître  à  notre  race 
au  moment  où  elle  prenait  conscience  d'elle-même,  à  la 
conquête  anglaise,  on  trouvera  que  l'héritage  vaut  d'être 
conservé  et  développé. 

A  l'habileté  naturelle,  à  l'ingéniosité  mécanique  qui 
permet  à  l'habitant  de  se  suffire  par  son  industrie  domes- 
tique, les  témoins  du  temps  ajoutent  le  courage  devant 
la  vie,  l'endurance,  la  gaîté  franche  et  bien  française  qui 
sait  rire  et  chanter  aux  plus  mauvais  jours  ;  la  passion 
de  l'indépendance  qui  en  fait  de  mauvais  valets  parce 
qu'ils  ((  ont  le  cœur  trop  haut  »  (Charlevoix),  le  goût  des 
aventures  héroïques,  lointaines,  l'ardeur  guerrière  unie 
au  tempérament  le  plus  paisible.  Ils  ont  ((  l'état  d'âme 
des  gens  de  la  frontière  qui  se  sentent  toujours  en  face 
de  l'ennemi  )).     (Salone). 

Y  a-t-il  des  ombres  au  tableau  ?  Oui,  les  vieux  histo- 
riens signalent  le  penchant  à  l'eau-de-vie,  le  goût  normand 
de  la  chicane,  le  goût  de  la  vantardise  qui  entraîne  la 
gasconnade  et  le  mensonge,  ((  l'envie  de  courir  et  l'or- 
gueil ».  «  Ce  dernier  défaut  paraît,  écrit  l'abbé  Groulx, 
fleurir  surtout  à  Montréal,  point  de  départ  et  point 
d'arrivée  des  coureurs  des  bois,  théâtre  des  grandes  guerres 
iroquoises.  Les  gens  de  Montréal  appellent  fort  irrévé- 
rentieusement  les  gens  de  Québec,  les  moutons^  pendant 
que  ceux-ci  ripostent  en  appelant  les  gens  de  Montréal, 
les  loups  ».     {La  Naissance  d'une  race.) 

Les  historiens  signalent  encore  la  vanité  du  costume,  le 
luxe.  Cela  se  rachète  par  la  douceur  et  la  politesse  géné- 
rale des  manières.  Mais  nos  pères  passent  pour  intéressés 
dans  les  affaires,  dans  les  marchés,  et  je  ne  serais  pas 
sûr  qu'ils  n'eussent  pas  cédé  à  la  tentation  offerte  par  les 
gros  profits  de  la  traite  des  pelleteries  aux  dépens  des 
naifs  indigènes. 
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Où  en  sommes-nous  aujourd'hui  ? 

On  s'accorde  à  trouver  que  notre  esprit  de  famille 
s'est  maintenu  et  qu'il  rappelle  »  la  première  famille 
du  monde,  qui  est  celle  de  France  »,  selon  M.  Arnould. 
Cha  rie  voix  trouvait  que  nos  pères  aimaient  trop  leurs 
enfants,  qui  les  aimaient  trop  peu.  Il  semble  bien  que 
nous  en  sommes  encore  là. 

L'habitant  canadien  leur  rappelle  le  paysan  français 
avec  moins  d'âpreté,  d'économie  et  quelque  chose  pour  le 
superflu,  les  cadres  enrubannés,  le  piano  et  l'harmonium. 
On  vante  ses  sacrifices  pour  pousse  ses  enfants  plus  haut 
que  lui-même.  Et  c'est  ainsi  que  nos  élèves  les  meilleurs 
nous  viennent  souvent  de  là.  La  fécondité  des  familles 
nous  vaut  les  caractères  les  mieux  assouplis  par  les  sacri- 
fices qu'il  faut  consentir  de  bonne  heure  dans  la  société 
domestique  en  faveur  des  autres.  Elle  explique  d'autre 
part,  d'après  le  même,  que  la  mort  des  parents  et  des 
enfants  soit  accompagnée  chez  nous  de  moins  de  respect 
sentimental  qu'en  France.  On  trouve  encore  les  qualités 
que  louait  Charlevoix  :  la  cordialité,  le  culte  de  l'amitié, 
l'ardeur  des  jeunes  gens  dans  l'amour,  la  gaîté  dans  la 
société,  le  respect  des  liens  familiaux,  l'hospitalité  géné- 
reuse, l'honnêteté  des  mœurs,  une  déférence  très  peu 
servile  envers  l'autorité. 

Nos  élèves  nous  apportent  bien  la  moyenne  de  ces 
attributs  moraux.  Peut-être  aussi  devrons-nous  admettre 
qu'ils  ont  en  eux  la  part  de  ce  qui  reste  en  nous  des  consé- 
quences du  péché  originel.  Les  voici.  On  trouve  que  le 
voisinage  anglais,  s'il  nous  a  habitués  à  la  pratique  de  la 
tolérance,  s'il  nous  a  communiqué  le  goût  de  la  liberté 
politique  et  l'esprit  d'association,  s'il  nous  a  laissé  à  peu 
près  intact  notre  respect  de  l'autorité,  s'il  a  donné  à  nos 
villes  l'honorabilité  puritaine  de  la  rue  —  que  nos  étudiants 
se  chargent  parfois  de  scandaliser  bruyamment  —  toute- 
fois ce  voisinage  nous  a  valu  une  façon  trop  simpliste 
parfois  de  juger  la  France  d'aujourd'hui,  une  déférence 
souvent  servile  pour  tout  ce  qui  est  anglais,  un  certain 
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desserrement  des  liens  de  la  famille  française  (dans  les 
villes),  une  plus  grande  liberté  d'allures  chez  la  jeune  fille  ; 
enfin  ce  voisinage  aurait  répandu  dans  les  classes  diverses 
de  la  société  la  maladie  hideuse  de  l'alcoolisme. 

On  dit  peu  de  bien  de  l'influence  américaine  sur  notre 
état  moral.  La  libre  allure  de  nos  voisins  a  tenu  à 
conserver  du  puritanisme  l'honnêteté  de  la  rue,  la  correc- 
tion extérieure.  Nos  villes  ont  généralement  cet  aspect, 
encore  que  nos  alcooliques  se  cachent  beaucoup  moins 
que  leurs  émules  anglais  ou  américains.  Mais  nous  em- 
pruntons trop  aux  américains  l'indépendance  laissée  à 
l'adolescence  et  aux  jeunes  filles.  Défaut  plus  grave, 
si  nous  prétendons  rester  rigides  à  l'article  des  mœurs, 
nous  devenons  trop  faciles  sur  la  question  d'argent. 
Mgr  Roy  a  pu  dire,  il  y  a  quelques  années,  à  l'inaugu- 
ration de  l'Ecole  des  hautes  Études  commerciales  de 
Montréal  :  «  Nous  souffrons  de  malhonnêteté  dans  le 
monde  des  affaires  )). 

Mgr  Paquet  signale  le  même  défaut  dans  sa  liste  de  nos 
Défauts  et  déformations.  Et  M.  Siegfried  {Le  Canada  et 
les  deux  races)  s'est  chargé  de  démontrer  que  notre  poli- 
tique, imitant  celle  de  nos  voisins,  est  dans  son  fond  une 
politique  d'intérêts  individuels,  de  clientèles  à  satisfaire 
à  tour  de  rôle,  tout  en  gardant  un  certain  caractère 
général  de  bon  sens  pratique.  La  corruption  y  sévit 
à  l'état  chronique,  comme  un  mal  incurable.  Notre 
idéalisme  latin,  notre  goût  des  idées  est  donc  ici  en  baissé. 
Et  l'on  aperçoit  quel  effort  nous  avons  à  faire  pour  armer 
nos  jeunes  gens  contre  la  tentation  de  l'opportunisme 
qui  les  guette  dès  la  sortie  du  collège,  La  prodigalité 
nous  est  venue  des  mêmes  exemples,  et  notre  politesse 
a  subi,  dans  l'atmosphère  démocratique  qui  nous  déborde, 
une  baisse  considérable.  Le  sans-gêne  et  le  débraillé 
paraissent  trop  à  nos  jeunes  gens  de  tout  âge,  de  l'essence 
de  la  liberté  civique.  Les  pages  que  consacre  M.  Arnould 
à  ce  sujet  ont  de  quoi  humilier  notre  fierté  française. 

Enfin   l'invasion   américaine,   en   ce  qu'elle   a   de  plus 
inquiétant,  se  fait,  non  seulement  par  le  capital  —  ce 


—  24  — 

qui  est  déjà  grave  —  mais  aussi  par  rimitation  des 
journaux  américains  sans  idées,  sans  goût,  sans  principes 
directifs,  par  l'adoption  des  goûts  américains  pour  les 
gros  spectacles  de  luttes  brutales  et  de  certains  sports 
dénués  de  toute  esthétique. 

J'aurai  terminé  cette  liste  attristante  mais  nécessaire,  si 
j'ajoute  que  l'esprit  processif  de  nos  ancêtres  normands 
aggrave  encore  trop  souvent  nos  divisions  bien  françaises. 
Mgr  Paquet  n'hésite  pas  à  dénoncer  l'envie  ou  Vesprit  de 
division  comme  la  troisième  tendance  à  réprimer  après  la 
paresse  intellectuelle  et  la  fourbe  systématique  en  affaires  ou 
en  politique.  L'esprit  de  division,  ce  n'est  plus  l'esprit 
critique  —  que  tolère  et  suppose  même  la  probité  intel- 
lectuelle —  mais  c'est  l'envie  qui  ne  peut  supporter 
chez  les  siens  la  vraie  supériorité.  ((  Ce  que  nous  dénon- 
çons, c'est  cette  passion  inquiète,  cette  jalousie  basse  et 
mesquine  qui  s'offusque  de  la  gloire  ou  des  avantages 
d'autrui,  qui  fermée  les  avenues  au  talent,  qui  arme  le 
frère  contre  le  frère .  .  .  Nos  luttes  politiques,  en  parti- 
culier, sont  d'une  violence  extrême  et  qui  étonne  les 
étrangers ...»  (Mgr  Paquet,  Etudes  et  appréciations  y  p. 
369). 

Et  l'auteur  livre  aux  éducateurs  de  carrière  les  réflexions 
que  lui  inspirent  les  tendances  signalées. 

Valeur  religieuse.  Nous  devons  à  la  foi  catholique,  aux 
mœurs  religieuses  de  nos  pères,  le  meilleur  de  ce  que  nous 
sommes.  Mgr  de  Saint- Vallier,  en  1685,  nous  fait  le 
tableau  de  la  vie  religieuse  des  familles  de  son  temps. 
Elles  lui  rappellent  les  chrétiens  des  premiers  siècles .  .  . 
((  Chaque  maison  est  une  petite  communauté  bien  réglée, 
où  l'on  fait  la  prière  en  commun  le  soir  et  le  matin,  où 
l'on  récite  le  chapelet,  où  l'on  a  la  pratique  des  examens 
particuliers  avant  les  repas  et  où  les  pères  et  les  mères 
de  famille  suppléent  au  défaut  des  Prêtres,  en  ce  qui 
concerne  la  conduite  de  leurs  valets.»  (Cité  par  l'abbé 
Groulx).  Cinquante  ans  plus  tard,  Charlevoix  recon- 
naît à  nos  pères  ((  un  grand  fond  de  piété  et  de  religion  ». 
Et  le  voyageur  suédois  Kalm,  note  la  piété  du  colon  cana- 
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dien,  qui  lui  paraît  plus  «  fervent  catholique  que  son 
cousin  d'Europe  ».     (Id.) 

Ils  ont  laissé  dans  nos  mœurs  un  symbole,  ((  celui  de  la 
croix  des  chemins  qui  dominant  tout,  laisse  voir  à  quelle 
hauteur  planent  les  choses  de  la  foi  dans  nos  campagnes 
canadiennes  )).     (Ibid.) 

Et  aujourd'hui  ?  Dans  les  Conférences  et  discours  de 
l'abbé  Gustave  Bourassa,  je  relève  ce  passage  d'un 
sermon  qu'il  a  prononcé  en  1893  :  «  Il  nous  faut  abjurer 
ce  culte  formaliste  et  routinier,  fait  d'habitudes  incons- 
cientes et  d'influences  ambiantes,  c'est-à-dire  d'inertie, 
lors  même  qu'il  n'est  point  de  calcul  intéressé  ou  de  simple 
parodie  ». 

Ceci  résume  à  peu  près  toutes  les  doléances  des  nôtres 
et  les  critiques  de  nos  visiteurs  français,  en  particulier 
celles  de  M.  Arnould  (ouv.  cité).  Notre  peuple  des 
campagnes  garde  sa  vie  religieuse  à  peu  près  intacte, 
sans  qu'on  puisse  dire  que  le  tableau  tracé  par  Mgr  de 
Saint- Vallier  puisse  encore  répondre  à  la  réalité  de  l'en- 
semble. On  prie  moins  qu'autrefois  en  famille  dans 
les  campagnes.  Chez  les  professionnels  et  dans  la  classe 
bourgeoise,  le  fait  est  à  peu  près  exceptionnel,  bien  qu'on 
y  soit  fidèle  à  l'essentiel  des  devoirs  religieux.  La  for- 
mation religieuse  de  nos  élèves  au  foyer  rural  n'a  donc 
pas  tout-à-fait  la  sévérité  d'autrefois. 

Notre  vie  publique  vaut-elle  autant  qu'autrefois,  au 
point  de  vue  religieux  .î^  Notre  clergé  garde  en  grande 
partie  son  autorité.  Et  la  grande  majorité  des  nôtres 
pratique,  et  en  toute  sincérité. 

Pourtant,  on  assure  que  ((  des  gens  timorés  imitent  sans 
conviction  les  gestes  religieux  qui  se  font  autour  d'eux  », 
qu'il  y  a,  dans  les  classes  éclairées  des  villes,  un  départ 
inquiétant  entre  la  pratique  qui  dure  et  les  convictions 
que  l'ignorance  religieuse  affaiblit.  On  remarque  que 
ce  sont  nos  professionnels  qui  ont  davantage  apostasie 
quand  ils  ont  subi,  aux  États-Unis,  ou  ailleurs,  la  tentation 
et  les  périls  d'un  milieu  agnostique.  Et  leur  apostasie 
doit  s'attribuer  souvent  moins  à  une  crise  des  mœurs  qu'à 
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une  connaissance  insuffisante  de  la  religion  et  de  ses  preu- 
ves. 

((  Enfin  on  est  frappé  de  vair  comme  les  hommes  des 
classes  dirigeantes,  ouvertement  catholiques  et  vivant 
dans  ce  pays  catholique,  font  peu  de  lecture  pour  nourrir, 
éclairer  et  fortifier  leur  foi  :  ils  s'endorment  trop  complai- 
samment  sur  cet  oreiller  de  leur  enfance.» 

M.  Arnould  conclut  que  nos  coreligionnaires  français 
aguerris  par  la  lutte  perpétuelle  ont  tout  à  apprendre 
là-dessus  à  nos  hommes  des  classes  dirigeantes. 

Nos  élèves  connaissent-ils  la  crise  religieuse  qui,  au 
dire  de  Louis  Bertrand,  coïncide  chez  le  jeune  Français 
avec  l'éveil  des  sens  ? 

Sauf  dans  le  cas  de  lectures  pernicieuses,  la  crise  chez 
nous  est  post-collégiale.  Défions-nous  toutefois  de  cer- 
taines physionomies  placides  derrière  lesquelles  se  passent 
des  tempêtes  profondes,  et  ne  soyons  jamais  rassurés 
sur  la  valeur  des  convictions  religieuses  d'un  élève  s'il 
n'a  pas  1°  la  curiosité  des  idées  religieuses  et  des  livres 
qui  en  traitent  ;  2°  le  souci  de  chercher  quelle  est 
sur  chaque  questions  la  pensée  de  l'Église  ;  3°  le  désir 
manifeste  de  chercher  par  quelles  armes  on  peut 
défendre  sa  foi,  dès  qu'une  question  d'histoire  ou  de 
science  se  présente  qui  aura  servi  de  prétexte  à  l'atta- 
quer :  en  un  mot  le  symptôme  des  défections 
futures,  un  œil  exercé  peut  toujours  l'apercevoir  chez  les 
adolescents  qui,  pendant  leurs  études,  ont  de  la  paresse 
intellectuelle,  surtout  au  sujet  des  questions  religieuses. 
L'indifférence  ici  est  une  menace,  surtout  si  elle  apparaît 
nuancée  d'orgueil,  de  suffisance,  et  de  tendance  au  para- 
doxe. 

Conclusion.  On  aurait  tort  après  cela  d'être  pessi- 
miste. Le  bilan  est  encourageant.  Mais  la  tâche  est 
vaste  :  je  n'ai  fait  qu'en  indiquer  le  sommaire. 

Il  est  chez  nous  une  force  récente,  si  récente  que  nous 
semblons  encore  en  être  trop  près  pour  l'apprécier  à 
sa  valeur.  C'est  V Association  de  la  Jeunesse  catholique 
canadienne-française.       Après  le    congrès    de    1914,    aux 
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Trois-Rivières,  quelqu'un  qui  a  peut-être  plus  que  tout 
autre  contribué  à  créer  cette  œuvre  chez  nous,  écrivait 
Tarticle  «  Ceux  qui  viennent  »,  qui  est  à  relire.  Il  analyse 
les  causes  de  la  puissance  et  ce  qui  fait  l'originalité  de  cette 
association,  créée  à  l'image  de  l'A.  C.  J.  F.  C'est  1° 
que  les  jeunes  de  l'A.  C.  J.  C.  voient  dans  l'amour  du 
Christ  une  nécessité  pour  la  vie  individuelle  parfaite  ;  2° 
qu'ils  attendent  tout  progrès  social  non  de  la  force  du 
nombre,  ni  même  de  la  force  conquérante  des  idées,  mais 
avant  tout,  de  la  rénovation  intérieure  des  âmes  par  la 
pratique  intégrale  de  la  religion  ;  3  °  qu'ils  ont  mis  le  cercle 
d'études  à  la  base  de  l'organisation,  car  ils  savent  que  des 
catholiques  pieux,  mais  ignorants,  peuvent  faire  des  jour- 
nalistes imprudents,  des  présidents  d'œuvres  malavisés, 
des  politiques  maladroits  ;  4°  qu'ils  ont  le  souci  de  la 
réalité  sur  les  dangers  qui  menacent  notre  société,  dans 
le  monde  ouvrier,  dans  le  monde  agricole,  dans  le  monde 
politique,  et  que  voyant  bien  le  but  surnaturel  qu'ils  se 
proposent,  ils  croient  à  l'efficacité  des  moyens  surnaturels 
quand  il  s'agit  de  l'atteindre  (l'abbé  Lionel  Groulx). 

Si  cette  association  continue  en  cette  voie,  elle  aura 
constitué  notre  plus  grande  création  du  début  du  XXème 
siècle,  et  déterminé  la  plus  sérieuse  et  la  plus  heureuse 
évolution  qu'ait  subie  notre  race  depuis  plus  de  cent  ans. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  elle  a  incontestablement 
exercé  une  heureuse  influence  sur  l'économie  interne  de 
nos  collèges  :  1  °  Nos  académies  sont  devenues,  sous  son 
inspiration,  de  vrais  cercles  d'études  patriotiques  et  reli- 
gieuses ;  2  °  elle  a  communiqué  à  nos  élèves  l'idée  précise 
de  la  solidarité  dans  la  prière  et  l'étude,  avec  les  futurs 
camarades  d'action  sociale  ;  3°  elle  a  valu  à  notre  ensei- 
gnement classique  de  se  pénéter  lui-même  davantage  de 
la  pensée  catholique  et  elle  nous  a  portés  à  ouvrir  sur  le 
dehors  nos  fenêtres,  au  moins  assez  pour  que  nos  élèves 
entrevoient  que  leur  culture  patriotique  et  religieuse 
aura  l'occasion  de  donner  tout  son  rendement  fécond  à 
un  peuple  qui  compte  sur  «  ceux  qui  viennent  ))  :  nos 
élèves..  Georges  Courchesne,  pire 


CHRONIQUE  COLLÉGIALE 


Les  annuaires. —  Nous  accusons  réception,  de  l'an- 
nua  re  des  établissements  suivants  :  Université  Laval 
et  Séminaire  de  Québec,  Séminaire  de  Nicolet,  Collège 
de  Ste-Anne,  Séminaire  de  St-Hyacinthe,  Collège  de 
TAssomption,  Séminaire  de  Joliette,  Collège  de  St- 
Laurent,  Séminaire  St-Joseph,  Mont-Laurier.  Nos  remer- 
ciements.—  Nous  espérons  toujours  recevoir  ceux  des 
quinze  autres  maisons  d'éducation  affiliées. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  plusieurs  des  annuaires, 
une  chronique  ou  des  éphémérides  de  l'année.  Excellente 
chose.  N'a-t-on  pas  trouvé  ainsi  le  moyen  d'aviver 
les  souvenirs  dans  la  mémoire  des  anciens  écoliers  et 
d'ouvrir  le  cœur  de  la  grande  famille  devant  les  élèves 
actuels.  Souhaitons  que  cette  coutume  se  généralise. 
En  se  répandant  dans  tous  les  annuaires  elle  fournirait 
dans  quelques  années  le  plus  précieux  appoint  aux  futurs 
écrivains  de  la  petite  histoire  des  Collèges  et  Séminaires 
Canadiens  français. 

Collige  fragmenta,  ne  pereant. 

Petit  Séminaire  de  Québec. —  La  rentrée  qui  devait 
avoir  lieu  le  2  septembre  a  été  remise  au  9.  Les  écoliers 
sont  maintenant  installés  dans  l'aile  neuve  construite 
dans  la  côte  Ste-Famille.  Toutes  les  classes  du  cours  de 
Lettres,  au  nombre  de  quinze  ont  inauguré  leurs  nouvelles 
salles,  vastes,  bien  éclairées  et  bien  ventilées.  Les  deux 
classes  de  Philosophie  se  font  comme  d'ordinaire  dans 
l'Université. 


28 


—  29  — 

Le  nouvel  édifice  renferme  aussi  trois  dortoirs  occupés 
par  la  division  des  grands 

Le  7  octobre,  premier  vendredi  du  mois,  a  eu  lieu  la 
bénédiction  de  Timmeubie.  A  3  heures  de  l'après-midi 
S.  G.  Mgr  Elzéar-Oliv  er  Mathieu,  archevêque  de  Régina 
accompagné  de  M.  le  Supérieur  du  Séminaire,  M.  l'abbé 
Chs-N.  Gariépy  et  des  prêtres  de  la  maison  a  récité  les 
prières  d'usage,  puis  tous  se  sont  rendus  ensuite  dans 
chaque  classe  et  chaque  salle  de  la  maison. 

Les  professeurs  respectifs  dans  chaque  classes  ont  ensuite 
renouvelé  au  milieu  de  leurs  élèves  l'acte  d'Intronisation 
du  Sacré-Cœur. 

Collège  de  Sainte-Anne. —  La  campagne  de  «  L'Aide 
à  Sainte-Anne  »  a  remporté  un  grand  succès. 

Grâce  à  la  lettre  pastorale  de  Son  Êminence  le  Cardinal 
Bégin,  à  la  solide  organisation  du  Comité  central,  au 
dévouement  des  professeurs  du  collège,  à  la  générosité 
des  curés,  des  anciens  élèves  et  des  fidèles  du  diocèse, 
l'objectif  de  $500,000.  a  été  atteint  et  même  dépassé. 
Avec  pareil  secours,  le  Collège  de  Sainte-Anne  pourra 
donc,  selon  le  vœu  de  Son  Êminence  «renaître  de  ses 
cendres  et  poursuivre,  dans  la  sécurité  et  la  force,  la 
tâche  apostolique  qu'il  accomplit  depuis  bientôt  cent  ans  ». 

Les  travaux  de  reconstruction  avancent  rapidement. 
Deux  ailes  nouvelles,  de  cent  pieds  à  quatre  et  cinq  étages, 
sont  à  la  disposition  des  240  élèves  du  cours  classique. 
Les  constructions  de  1913,  épargnées  par  l'incendie  de 
décembre  dernier,  abritent  les  330  élèves  du  cours  com- 
mercial. Il  reste  encore  à  bâtir  trois  ailes  qui  auront 
respectivement  50,  100,  150  pieds.  La  construction  des 
deux  premières  est  déjà  en  bonne  voie  d'exécution  ;  la 
dernière  sera  commencée  cet  automne.  Ces  travaux 
faits  en  matériaux  incombustibles  ne  seront  pas  terminés 
avant  deux  ans.  Le  collège  aura  alors,  à  peu  de  modifi- 
cations près,  le  plan  et  les  dimensions  d'autrefois. 

Mais  il  ne  faut  pas  bâtir  seulement  en  pierres,  il  faut 
aussi   «  bâtir  en  hommes  )).     C'est  pourquoi  le  Collège 
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de  Sainte-Anne,  à  l'exemple  des  autres  maisons  d'éduca- 
tion, continue  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  professeurs 
en  Europe.  Cette  année,  M.  l'abbé  Alexandre  Jean 
suivra  les  cours  de  l'Institut  Catholique  de  Paris,  M. 
l'abbé  Alphonse  Fortin,  ceux  de  l'Angélique  de  Rome, 
et  M.  l'abbé  François-Xavier  Jean,  ceux  de  l'Institut 
Catholique  d'Angers. 

M.  l'abbé  Camille  Mercier,  qui  revient  de  Paris  avec 
le  titre  de  licencié-ès-lettres,  reprendra  son  enseignement 
en  Rhétorique. 

Petit  Séminaire  de  Ste-Thérèse. —  L'association 
térésienne  continue  son  œuvre.  D'excellentes  nouvelles  de 
partout  :  riches  souscriptions,  promesses  généreuses, 
encourageantes  paroles. 

—  Les  portes  du  Séminaire  se  sont  fermées  le  7  septem- 
bre au  soir  sur  385  élèves.  Les  nouveaux  sont  plus 
nombreux  que  jamais,  aussi  faut-il  ouvrir  une  troisième 
division  d'Éléments  latins. 

—  M.  l'abbé  Paul-Êmile  Coursol  de  retour  d'Europe 
a  repris  ses  fonctions  de  préfet  des  études.  M.  l'abbé 
Samuel  Valiquette  qui  a  suivi  l'an  dernier  les  cours  de 
VEcole  Normale  Supérieure  à  Québec  occupe  maintenant 
la  chaire  des  littératures  grecques  et  latines  en  Seconde. 
MM.  les  abbés  Joseph  Théorêt  et  Philippe  Label  sont 
partis  pour  une  année  d'études  à  l'Université  de  Montréal. 

Petit  Séminaire  de  Rimouski. —  Un  précurseur. 
Le  chanoine  Normandin  qui  vient  de  disparaître  à  la  veille 
de  son  60e  anniversaire  de  sacerdoce  fut  directeur  des 
Séminaristes  en  1876-78,  1891-95  1907-11  II  organisa 
même  en  faveur  de  notre  maison  une  souscription  qui 
sans  avoir  l'ampleur  de  celle  de  cette  année  assura 
cependant  l'existence  de  l'institution  dans  un  moment 
de  crise  financière. 

Agrandissements  —  Les  travaux  à  la  maison  sont 
commencés.     Les  maçons  s'occupent  à  façonner  la  pierre 
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-que  Ton  apporte  pour  la  construction  du  rez-de-chaussée. 

La  Vie  écolière. —  Ce  petit,  mais  intéressant .  journal, 
organe  du  Séminaire,  entre  dans  sa  onzième  année. 
Grâce  au  dévouement  des  écoliers  et  des  maîtres  qui 
sacrifient  récréations  et  congés  pour  rédiger  et  imprimer 
la  petite  feuille,  le  bulletin  est  plein  de  vie,  débordant 
d'intérêt  pour  les  élèves  et  messager  du  souvenir  pour  les 
anciens. 

Longue  vie  au  courageux  organe  et  félicitations  aux 
membres  du  cercle  St-Joseph. 

Cela  nous  reporte  aux  jours  où  de  Québec  s'envolait 
V Abeille,  à  l'époque  où  la  Société  Typographique  jetait 
un  vif  éclat. 

L'Aide  à  Rimouski. —  S.  G.  Mgr  l'Êvêque  de  Rimous- 
ki  dans  une  lettre  toute  paternelle  a  dit  la  nécessité  et  l'ur- 
gence de  la  reconstruction  de  l'institution  qui  sera  défi- 
nitivement le  grand  et  le  petit  Séminaire  répondant  aux 
besoins  de  la  région.  Nous  souhaitons  passionnément 
le  succès  à  cette  campagne.  Que  s'agrandissent  et  se 
fortifient  ces  postes  catholiques  et  français,  pour  que 
notre  rcxe  puisse  accomplir  librement  et  pleinement  sa 
mission.  Jadis  dans  la  colonie,  les  gouverneurs  élevaient 
des  forts  ;  ce  sont  de  nouvelles  forteresses  qu'il  faut  édifier 
aujourd'hui.  Sortiront  d'elle  des  élites,  particulièrement 
une  élite  sacerdotale;  là  est  le  secret  de  notre  durée. 

Séminaire  de  Chicoutimi. —  La  campagne  de  VAide 
au  Séminaire,  là  aussi,  révèle  une  consolante  continuité 
dans  l'élan  de  générosité  de  nos  populations  envers 
Toeuvre  de  l'éducation.  Les  prévisions  sont  des  plus 
rassurantes.  Le  temps,  les  exemples  tonifient  la  générosité 
générale.  Le  succès,  est  assuré,  tout  le  diocèse  fera  son 
devoir,  plus  que  son  devoir. 

Collège  de  Lévis. —  Le  27  septembre  a  eu  lieu  au 
collège  une  réunion  des  anciens  élèves.  Plus  de  600  étaient 
présents.     Tous  ont  applaudi  au  projet  d'une  souscription 
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en  faveur  du  collège.  Actuellement  ou  complète  Torga- 
nisation.  D'abord  il  sera  fait  un  appel  à  tous  les  anciens 
et  à  tous  les  amis  de  la  maison  qui  demeurent  à  Lé  vis 
et  dans  les  paroisses  environnantes,  puis  on  s'adressera 
ensuite  à  tous  les  anciens  demeurant  en  dehors  de  Lévis. 

Collège  Bourget  (Rigaud). —  La  Saint- Viateur  a  été 
chômée  cette  année  d'une  façon  solennelle.  Le  R.  P. 
Ducharme  a  profité  de  la  circonstance  pour  organiser 
une  grandiose  réception  à  un  ancien  élève  et  professeur, 
M.  le  chanoine  Campeau.  Tous  les  élèves  plus  de  300 
ont  présenté  leurs  hommages  au  vénérable  jubilaire. 
Les  rhétoriciens  avaient  assumé  la  partie  dramatique 
et  s'en  sont  tirés  avec  honneur. 
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COURRIER  DU  BULLETIN 


POUR  MM.  LES  SUPÉRIEURS  DES 

PETITS  SÉMINAIRES  ET  DES 

COLLÈGES  ECCLÉSIASTIQUES 

Le  Recrutement  Sacerdotal,  fondé  en  1901,  avait  cessé 
de  paraître  du  fait  de  la  guerre,  en  août  1914. 

Il  a  repris  sa  publication  en  janvier  1921,  sous  les  aus- 
pices de  r Alliance  des  Maisons  d'Éducation  chrétienne. 
Les  maisons  alliées  s'y  sont  abonnés,  du  moins  la  plupart. 
Nous  le  présentons,  par  cette  note,  à  celles  qui  ne  le 
reçoivent  pas  encore. 

MM.  les  Supérieurs  et  Professeurs  des  Petits  Séminaires, 
préoccupés  du  recrutement,  si  difficile  et  si  pénible,  de 
leurs  établissements,  et  désireux  d'y  donner  à  leurs  élèves 
une  bonne  formation  spirituelle,  intellectuelle,  apostolique, 
ne  peuvent  que  s'intéresser  à  une  publication  qui  s'offre 
à  les  aider  dans  cette  double  tâche. —  Elle  sera  également 
appréciée  par  MM.  les  Supérieurs  et  Professeurs  des 
Collèges  ecclésiastiques,  tous  animés  d'un  trop  grand 
esprit  sacerdotal  pour  ne  pas  s'appliquer  à  susciter  autour 
d'eux  des  vocations  sacertodales,  et  trop  soumis  aux 
directions  de  Rome  pour  négliger  la  consigne  donnée  par 
le  Pape  Benoît  XV  dans  sa  lettre  au  R.  P.  Le  Floch  sur 
le  recrutement  du  clergé  :  ((  Que  les  maîtres  chrétiens 
aient  cette  constante  préoccupation  dans  V  œuvre  de  l'ensei- 
gnement )). 

Comité  de  direction  :  M.  le  Chan.  P.  Lahargou,  prési- 
dent de  V Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne 
(Petits-Séminaires  et  Collèges  ecclésiastiques). —  M.  le 
Chan.  L.  Delattre,  Supérieur  du  Grand  Séminaire  et 
Vicaire  Générale  d'Arras, —  M.  le  Chan.  G.  Ardant,  Di- 
recteur de  l'Enseignement  libre  et  des  Œuvres  au  diocèse 
de  Limoges,  Directeur  du  Bulletin  des  Anciens  Elèves  de 
Saint-Sulpice, —  M.  le  Chan.  E.  Coste,  curé  de  l'Imma- 
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culée  Conception  à  Béziers, — Le  P.  A.  Montillet,  S.  J., — 
Le  P.  J.  Delbrel,  S.  J. 

Éditeur  :  M.  J.  de  Gigord,  15,  rue  Casette,  Paris  (Vie). 

Abonnement  :  France  :  5  fr,  par  an.     Étranger  :  6  fr. 

Principaux  articles  parus  à  ce  jour  :  La  crise  des  voca- 
tions et  la  formation  d'une  opinion  publique  catholique, 
par  M.  Georges  Goyau  (Janvier  1921). —  Les  responsa- 
bilités de  r opinion  devant  la  crise  des  taxations  ecclésias- 
tiques^ par  Mgr  Julien,  Évêque  d'Arras  (Mars  1921).— 
Parents  chrétiens^  par  le  P.  Delbrel  (Mars  1921). — 
Comment  on  établit  une  Œuvre  des  Vocations,  par  M.  J. 
Blouet,  p.  s.  s..  Supérieur  du  Grand  Séminaire  de 
Coutances. 

Pour  paraître  dans  les  prochaines  livraisons  :  Notes  de 
pédagogie,  par  M.  Tanquerey,  P. S. S.  Directeur  de  la 
Solitude,  à  Issy. —  Ce  que  je  ferais,  si  j'étais  curé,  pour 
l'Œuvre  du  recrutement  sacerdotal,  par  M.  l'abbé  Millot 
vicaire  général  de  Versailles,  auteur  de  Serai-je  prêtre  ? — 
A  la  ((  Semaine  des  écrivains  catholiques  »,  par  M.  Georges 
Goyau. —  Le  recrutement  sacerdotal  dans  les  collèges  en 
vue  du  ministère  paroissial,  par  M.  Tabbé  Labourt, 
Directeur  du  Collège  Stanislas,  Paris. 

Ont  également  promis  leur  collaboration  :  S.  G.  Mgr 
Grente,  Évêque  du  Mans  ;  S.  G.  Mgr  du  Vauroux, 
Évêque  d'Agen  ;  M.  le  chanoine  Lahargou,  Président  de 
l'Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne  ;  Mgr  La- 
vallée,  Recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon  ; 
le  P.  Yves  de  la  Brière,  S.  J.,  rédacteur  aux  Études  ; 
M.  le  chanoine  Durand,  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de 
Nancy,  rédacteur  à  Y  Enseignement  chrétien  ;  MM.  les 
chanoines  Maisonneuve,  Michelet,  et  M.  Cavallera, 
professeurs  à  l'Institut  catholique  de  Toulouse  ;  le  P.  A. 
Valensin,  s.  j.,  professeur  aux  Facultés  catholiques 
de  Lyon  ;  M.  le  chanoine  Ricard,  Directeur  au  Grand 
Séminaire  de  Toulouse  ;  M.  l'abbé  Lagrange,  Supérieur 
du  Petit  Séminaire  de  Fontgombault  (diocèse  de  Bourges)  ; 
les  PP.  Prat,  Lhande,  Malvy,  Sempê,  Dubruel,  S.  J.  ; 
M.  Tabbé  Thllier  de  Ponche ville  ;     M.  le  chanoine 
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Crouzil,  aumônier  du  Lycée  de  Toulouse  ;  M.  le  chanoine 
Croult,  Supérieur  du  collège  Saint-Vincent  de  Rennes  ; 
le  P.  DuBLANCHY,  de  la  Société  de  Marie,  Supérieur  du 
Collège  Montalembert  de  Limoges  ;  M.  Tabbé  Gégoult, 
professeur  au  Petit  Séminaire  de  Nancy  ;  M.  Mignen, 
Supérieur  du  Grand  Séminaire  de  Luçon  ;  MM.  Vigue 
et  Bruneteau,  Directeurs  au  Grand  Séminaire  de 
Poitiers  ;  Le  R.  P.  Paul  Gény,  S.  J.,  professeur  à  TUni- 
versité  Grégorienne. 

Puis,  on  sait  que  dans  cette  Revue,  à  la  suite  d'articles 
généralement  signés  de  noms  connus  et  appréciés,  il  y  a 
les  Pages  à  relire,  V Echange  d'idées,  et  enfin  la  Chronique, 
Instructions  et  actes  du  Souverain  Pontife  et  des  Congré- 
gations romaines, —  Instructions  et  actes  des  Êvêques, — 
Nouvelles  des  Œuvres  des  Vocations, —  Nouvelles  des 
Séminaires, —  Nouvelles  du  recrutement  ecclésiastique 
dans  les  Collèges,  les  Patronages,  les  groupements  de 
jeunes, —  Analyse  des  livres  et  des  articles  relatifs  aux 
questions  qui  constituent  le  champ  d'études,  de  cette 
revue,  etc. 

Le  Recrutement  sacerdotal  a  reçu  les  approbations  de 
S.  E.  le  Cardinal  Gasparri  (publiée  dans  la  livraison  de 
mars  1921),  de  S.  E.  le  Cardinal  Dubois,  Archevêque  de 
Paris  (même  livraison),  de  Mgr  Roland-Gosselin,  et  de 
près  de  soixante  autres  Archevêques  ou  Évêques  de  France. 

Les  demandes  d'abonnement  pourront  être  adressées 
au  P.  J.  Delbrel,  S.J.,  9,  rue  de  Languedoc,  Toulouse. 


LA  MEMOIRE 

(Suite  et  fin) 


Mais  quelle  que  soit  la  méthode  employée,  Tétude  de 
mémoire  qui  engage  toutes  les  énergies  du  corps  et  dé 
l'esprit,  reste  fatigante.  C'est  une  observation  constante, 
surtout  chez  les  enfants,  que  des  repos  bien  ménagés  après 
une  duré  ni  trop  longue,  ni  trop  courte  de  travail,  sont 
d'excellents  remèdes  contre  la  fatigue.  Si  l'on  n'attend 
pas  que  l'épuisement  existe,  les  nerfs,  les  muscles,  l'esprit 
profitent,  au  contraire,  l'entraînement  gagné  par  le  travail 
antérieur,  pourvu  que  des  coupures  trop  longues  n'aient 
pas  laissé  se  perdre  ce  bénéfice.  De  plus,  la  période  de 
repos  est  active.  Elle  est  remplie  par  un  travail  interne 
et  inconscient  dont  le  résultat  est  de  fixer  les  souvenirs. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  plus  l'enfant  apprendra  par 
petites  portions  un  texte  quelconque,  plus  vite  et  mieux 
il  le  saura.  Nous  savons  qu'il  acquiert  facilement  la 
mémoire  de  coordination.  En  conséquence,  il  semble 
qu'il  lui  soit  plus  utile  de  «  lier  »  et  d'avoir  la  suite,  que  de 
«  couper  )),  bien  qu'il  retienne  aisément  les  mots  détachés. 
La  méthode  globale  a,  sur  la  méthode  fragmentaire,  l'avan- 
tage d'exciter  l'attention,  de  la  bander  jusqu'à  la  fin  du  pas- 
sage à  étudier,  en  même  temps  qu'elle  construit  le  méca- 
nisme totalement  organisé.  Mais,  à  vrai  dire,  l'enfant  est 
rarement  capable  de  l'effort  de  début  que  nécessite  ce  pro- 
cédé. 

En  sommes,  tous  ces  préceptes  pour  la  culture  de  la 
mémoire  infantile    découlent  des  observations  psycholo- 
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giques  opérées  sur  cette  mémoire  même.  Puissante  pour 
l'acquisition  des  habitudes,  pour  la  reviviscence  automa- 
tique des  images  de  toute  espèce,  elle  se  montre  débile 
pour  l'acte  intellectuel  —  sui  generis  —  qui  constitue  au 
propre  la  mémoire  humaine,  celle  qui  localise  en  recon- 
naissant. Dès  lors,  tout  ce  que  l'enfant  pourra  obtenir 
selon  ses  moyens,  on  devra  l'encourager  à  l'acquérir, 
tout  en  préservant  ce  jeune  esprit  de  la  fatigue  et  en 
réglant  l'horaire  du  labeur.  D'autre  part,  ce  sera  lui 
rendre  service  que  d'éveiller  son  attention,  sa  conscience 
réfléchie,  son  activité  intellectuelle,  pour  fixer  la  recon- 
naissance et  permettre  à  l'enfant  l'utilisation  intelligente 
des  données  acquises. 


PARTIE   DOCUMENTAIRE 

EXAMENS  DU  BACCALAURÉAT 

SESSION  DE  JUIN  1921 

SUJETS   PROPOSES 

PREMIER  EXAMEN 


COMPOSITION  FRANÇAISE 

D.-B,  Papineau  réclame  Vusage  de  la  langue  française  à  la 
Législature 

A  la  session  ouverte  à  Montréal,  le  28  novembre  1844, 
sous  Metcalfe,  M.  Denis-Benjamin  Papineau,  ministre 
des  terres  de  la  Couronne  dans  le  ministère  Draper- Viger 
et  frère  de  Louis-Joseph  Papineau,  fit  une  démarche  qui 
lui  acquit  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Il  pro- 
posa à  la  Chambre  d'Assemblée  de  voter  une  adresse  à 
la  Reine,  lui  demandant  de  rappeler  la  clause  41ème  de 
l'Acte  d'Union,  qui  proscrivait  l'usage  du  français  dans  la 
Législature.  Il  réclamait,  au  nomade  la  justice,  le  droit 
que  les  Canadiens-français  ont  3e  parleF  leur  langue,  puis 
au  nom  de  la  bonne  entente  qui  doit  régner  entre  les 
^aces  française  et  anglaise  au  Canada  et  de  la  prospérité 
future  de  ce  pays,  il  protestait  contre  l'article  de  la  cons- 
titution de  1840  qui  les  en  privait. 

Faire  ce  discours, 

Juliette,  6-1921-700. 
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VERSION  LATINE 

Le  choix  d'une  carrière. 

In  primis  constituendum  est,  quos  nos  et  quales  esse 
velimus,  et  in  quo  génère  vitse  ;  quae  deliberatio  est 
omnium  difficillima.  Ineunte  enim  adolescentia,  cum 
est  maxima  imbecillitas  consilii,  tum  id  sibi  quisque 
genus  setatis  degendse  constituit  quod  maxime  adamavit. 
Itaque  ante  implicatur  aliquo  certo  génère  cursuque 
vivendi,  quam  potuit,  quod  optimum  esset,  judicare. 
Nam  quod  Herculem  Prodicium  dicunt,  ut  est  apud 
Xenophontem,  cum  primum  pubesceret  (quod  tempus  a 
natura  ad  deligendum,  quam  sibi  quisque  viam  vivendi 
sit  ingressurus,  datum  est),  exiisse  in  solitudinem,  atque 
ivi  sedentem,  diu  secum  multumque  dubitasse,  cum  duas 
cerneret  vias,  unam  Voluptatis,  alteram  Virtutis,  utram 
ingredi  melius  esset  :  hoc  Herculi,  Jovis  satu  edito,  potuit 
fortasse  contingere  ;  nobis  non  item,  qui  imitamur, 
quos  cuique  visum  est,  atque  ad  eorum  studia  institu- 
taque  impellimur.  Plerique  autem,  parentium  prœceptis 
imbuti,  ad  eorum  consuetudinem  moremque  deducimur. 
Alii  multitudinis  judicio  feruntur,  quœque  majori  parti 
pulcherrima  videntur,  ea  maxime  exoptant. 

CicÉRON,  De  Officiisy  I, 

Mont-Laurier,  6-1921-700. 

TRADUCTION 

Il  faut  d'abord  déterminer  quels  nous  voulons  être,  et  le 
genre  de  vie  que  nous  devons  embrasser  :  cette  détermination 
est  de  toutes  la  plus  difficile  à  bien  prendre.  En  effet  dès  le 
commencement  de  V adolescence,  lorsqu'on  est  sans  expérience 
et  sans  conseil,  chacun  choisit  la  façon  de  vivre  qui  lui  plaît 
le  plus  :  on  s'engage  donc  dans  un  certain  train  de  vie, 
avant  d'avoir  pu  juger  quel  était  le  meilleur.     Ce  que  Prodicus 
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raconte  d'Hercule,  dans  Xénojphon,  qu'arrivé  à  Vâge  de 
pubertéy  époque  destinée  par  la  nature  au  choix  d'un  genre 
de  vie,  il  se  retira  dans  la  solitude,  et  y  médita  longtemps,  à 
r aspect  des  deux  voies  qui  s'offraient  à  lui,  celle  de  la  Volupté 
et  celle  de  la  Vertu  ;  cela,  dis-je,  a  pu  arriver  à  Hercule,  au 
fils  de  Jupiter  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  nous,  qui 
imitons  chacun  ceux  qu'il  nous  plaît,  et  sommes  portés  à 
suivre  leur  exemple.  Le  plus  souvent  même,  imbus  des 
préjugés  de  nos  parents,  nous  nous  laissons  aller  à  leurs 
goûts  et  à  leurs  habitudes.  D'autres  sont  entraînés  par 
l'opinion  du  plus  grand  nombre  ;  ils  suivent  la  foule  et 
trouvent  beau  ce  qu'elle  admire. 

THÈME  LATIN 

La  jeunesse. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans  ?  quelle  ardeur  ?  quelle  impatience  ? 
quelle  impétuosité  de  désirs  ?  Cette  force,  cette  vigueur, 
ce  sang  chaud  et  bouillant,  semblable  à  un  vin  fumeux, 
ne  leur  permet  rien  de  rassis  ni  de  modéré.  Dans  les 
âges  suivants,  on  commence  à  prendre  son  pli,  les  passions 
s'appliquent  à  quelques  objets,  et  alors  celle  qui  domine 
ralentit  du  moins  la  fureur  des  autres  :  au  lieu  que  cette 
verte  jeunesse  n'ayant  rien  encore  de  fixe  ni  d'arrêté,  en 
cela  même  qu'elle  n'a  point  de  passion  dominante  par- 
dessus les  autres,  elle  est  agitée  de  toutes  les  passions  avec 
violence.  Là  les  folles  amours  ;  là  le  luxe,  l'ambition 
et  le  vain  désir  de  paraître  exercent  leur  empire  sans  résis- 
tance. Tout  s'y  fait  par  une  chaleur  inconsidérée  ;  et 
comment  accoutumer  à  la  règle,  à  la  solitude,  à  la  disci- 
pline, cet  âge  qui  ne  se  plait  que  dans  le  mouvement  el 
dans  le  désordre,  et  qui  ii*est  presque  jamais  dans  une 
action  composée. 

BossuET,  Panégyrique  de  saint  Bernard,  1er  point. 

ïoiiette,  ë-1921-700 
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VERSION  GRECQUE 

SOCRATE  n'a  pas  CORROMPU  LA  JEUNESSE 

©au^acrxov  Se  (pa(veTa(  [loi  xaî  t6  xeiaô-^va^  Tivaç  wç 
SwxpaiTQç  Toùç  véouç  Siéçôetpsv,  oç  xpwTOV  [ih  xal  yocff- 
Tpôç  xdvTwv  «vôpwxwv  Ê^xpaTÉaTaToç  "rjv,  eÎTa  xpèç  xzi[l(ù- 
va  xalôepoçxalxavTaç  xôvouç  xapTepcxcoTacoç,  Itt  8è  xpôç 
xà  txeTp(o)v  BstaÔac  xsxaiBeu^xévoç  outwç,  wjts  xdvu  [xixpà 
xexTig^svoç  xdévu  pçcBtwç  ê^eiv  dpxoûvTa.  IIwç  o5v,  aùxèç  ûv 
TocouToç,  aXXouç  5v  7)  âaeôeîç  tj  xapavô^JLOUç  îfj  X(xvouç  i^ 
xpè<;  t6  xovetv  jjiaXaxoùç  éxo(iQa£v;  *AXX'  Ixauas  {lèv  toû- 
TQV  xoXXoùç,  dçezriq  xotYjjaç  éxi6u(JL£lv  xal  IXxfBaç  xapa- 
o^àv,  5v  éauTwv  ixcfJisXwvTai,  xaXoix;  Y.dyaQoùq  Iaea6ai. 
KatTOt  Ys  oùBsxcoxoTS  ùxsaxeTO  StBdoxaXoç  elvat  toutou* 
c?XXà,  Tô)  çavspôç  sîvat  toioûtoç  ôv,  éXxiî^etv  ixofei  toùç 
cuvîiaTplêovTaç  éauTô),  [jitfxou^évouc;  éxeîvov,  toiouœBs  fevri- 
ceaGat.  *AXXà  ;jn?)v  xai  toû  crwixaToç  «ùtôç  ts  oùy.  -rjtJLeXsi 
Toùç  T*  ccjjieXoûvTaç  oôx  éx|)vei.  Tô  [xèv  o5v  ôxep£a6(ovTa 
ôxepxovelv  dxsSoxfjxal^s,  tô  hk  Baa  y'  ^Séwç  1^  ^^xh  Bé^eTai, 
TaÛTa  Ixavwç  éxxovstv  é5o/,tVai^£'  TauTiQV  yàpTi^jvl^iv  ÙYtei- 
viQV  T£  îxavwç  elvai  xat  ti?)v  tt^ç  ^I^ux^^ç  lxi^éX£iav  oôx  étxxo- 

XÉNOPHON,  Mémorables,  /,  ;^. 
Saint-Hyacinthe,  6-1921-700. 

TRADUCTION 

C^est  U7i  êtonnement  'pour  moi  que  la  'persuasion  où  se 
trouvent  certains  que  Socrate  a  corrompu  la  jeunesse,  lui 
qui,  tout  d'abord,  avait  sur  ses  appétits  plus  d'empire  que 
qui  que  ce  soit;  lui  qui,  de  plus,  avait,  pour  le  froid  et  le 
chaud  et  toutes  les  sortes  de  fatigues,  la  plus  grande  endurance; 
lui  qui  enfin  s'était  formé,  pour  ce  qui  suffit  aux  besoins,  de 
telles  habitudes  que  la  possession  de  biens  minimes  lui  était 
très  aisément  suffisante. 
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Comment  donc  un  tel  homme  auraît-il  pu  rendre  les 
autres  impies,  séditieux,  gourmands  ou  incapables  d'endurer 
la  fatigue  ? 

Bien  au  contraire  il  en  a  guéri  plusieurs  de  ces  vices,  en 
leur  inspirant  le  désir  de  la  vettu,  en  leur  faisant  concevoir 
Vespérance,  sHls  voulaient  bien  avoir  quelque  souci  d'eux- 
mêmes,  de  devenir  d'honnêtes  gens. 

Cependant  il  n*a  jamais  prétendu  se  faire  professeur  de 
vertu  ;  au  contraire,  c'est  en  se  montrant  aux  yeux  de  tous 
tel  que  je  Vai  peint  qu'il  inspirait  à  ceux  qui  le  fréquentaient 
V espoir  d'arriver,  par  son  imitation,  à  lui  ressemitler.  Toute- 
fois il  se  gardait  bien  de  négliger  les  soins  du  corps  et  il 
blâmait  ceyx  qui  négligeaient  leur  santé.  Aussi  n'avait-il 
que  blâmes  pour  ceux  qui,  mangeant  à  l'excès,  s'imposaient 
un  surcroît  de  fatigue,  tandis  que,  à  son  avis,  tous  les  aliments 
que  l'appétit  prend  avec  plaisir  peuvent  se  digérer  par  un 
exercice  convenable. 

C*est  bien  en  effet  ce  régime  qu'il  jugeait  sain  et  de  nature 
à  ne  pas  empêcher  le  soin  de  l'âme. 

THÈME  ANGLAIS 

Paris  le  matin. 

Rien  n'est  gai  comme  Paris  le  matin.  Le  matin  est 
partout  l'âge  d'or  de  la  journée.  Le  monde,  à  cette 
heure  charmante,  semble  peuplé  de  braves  gens  qui 
s'aiment  entre  eux.  Paris  prend  lui-même,  sous  cette 
influence  heureuse,  un  air  d'innocente  allégresse  et  d'ai- 
mable cordialité.  Les  cris  du  vieux  Paris  jettent  leurs  no- 
tes aiguës  à  travers  le  bourdonnement  profond  de  la 
grande  cité  qui  s'éveille.  On  voit  les  concierges  balayer 
les  trottoirs  blancs  ;  les  marchands  à  demi-vêtus  enlèvent 
avec  fracas  les  volets  des  boutiques  :  des  groupes  de 
palefreniers  en  toque  écossaise  fument  et  fraternisent 
sur  le  seuil  des  hôtels  ;  on  entend  les  questions  de  bon 
voisinage,  les  menus  propos  du  réveil,  les  prononstics 
du  temps  s'échanger  d'une  porte  à  l'autre  avec  sympathie. 
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Les  morts  eux-mêmes,  dans  ce  gai  Paris  matinal,  paraissent 
s'en  aller  gaiement  au  cimetière,  avec  leurs  cochers 
gaillards  qui  se  sourient  Tun  à  l'autre  en  passant. 

Bourget,  6-1921-700. 

THÈME  FRANÇAIS 

Character  of  the  Irisk  peasantry, 

From  the  reign  of  Elisabeth,  the  policy  of  England  has 
been  to  keep  Ireland  in  a  state  of  internai  division  : 
perfect  unanimity  among  her  inhabitants  has  been  consi- 
dered  as  likely  to  give  her  a  population  and  a  power 
incompatible  witj  subjection  ;  and  there  are  not  wanting 
natives  of  Ireland,  who,  impressed  with  that  erroneous 
idea,  zealously  plunge  into  the  same  doctrine,  as  if  they 
would  best  prove  their  loyality  to  the  king  by  vilifying 
their  country. 

The  Irish  peasantry,  who  necessarily  composed  the 
great  body  of  the  population,  combined  in  their  character 
many  of  those  singular  and  répugnant  qualities  which 
peculiarly  designate  the  people  of  différent  nations  ;  and 
this  remarkable  contrariety  of  characteristic  traits 
pervaded  almost  the  whole  current  of  their  natural 
dispositions. 

Barrington. 

Rimouski,  6-1921-100. 

THÈME  LATIN 

(For  English-Speaking  Candidates) 

The  conversion  of  the  Anglo- Saxon  people 

It  is  an  old  story  and  a  familiar,  and  I  need  not  go 
throught  it.  I  need  not  tell  you,  how  suddenly  the 
Word  of  truth  came  to  our  ancestors  in  this  island  and 


—  44  — 

subdued  them  to  its  gentle  ruie  ;  how  the  grâce  of  God 
fell  on  them,  and,  without  compiilsion,  as  the  historian 
tells  us,  the  multitude  became  Christian  ;  how,  when 
ail  was  tempestuous,  and  hopeless,  and  dark.  Christ 
like  a  vision  of  glory  came  walking  to  them  on  the  wawes 
of  the  sea.  Then  suddenly  there  was  a  great  calm  ; 
a  change  came  over  the  pagan  people  in  that  quarter 
of  the  country  were  the  Gospel  was  first  preached  to 
them  ;  and  from  thence  the  blessed  influence  went  f orth  ; 
it  was  poured  out  over  the  whole  land,  till,  one  and  ail, 
the  Anglo-Saxon  people  were  converted  by  it.  In  a 
hundred  years  the  work  was  donc  ;  the  idols,  the  sacri- 
fices, the  mummeries  of  paganism  flittedaway  and  were 
not,  and  the  pure  doctrine  and  heavenly  worship  of  the 
Cross  were  found  in  their  stead.  The  fair  form  of  Chris- 
tianity  rose  up,  and  grew,  and  expanded,  like  a  beautiful 
pageant  from  north  to  south. 

Newman. 
Nicolet,  6-1921-100. 
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DEUXIEME  EXAMEN 


PHILOSOPHIE  ^ 

LOGICA  ET  MORALIS 
QU^STIONUM  SERIES  PRIMA 
Definitiones  —  Exempla  si  possibilia  —  Applicationes. 

1.  Evidentia  mediata  —  immediata. —  Actus  elicitus 
imperatus. 

QU^STIONUM  SERIES  SECUNDA 

Status  quaestionis  (definitio  terminorum,  praenotiones  et  distinc- 
tiones  necessariae,  errorum  vel  systematum  brevis  expositio)  de- 
monstratio  theseos. 

2.  Enumerentur  et  demonstrentur  regulse  divisionis 
(cum  exemp.). 

3.  Testimonium  conscientise  intra  limites  proprii  objeeti 
est  verax. 

4.  Jus  proprietatis  est  naturale. 

5.  Ecclesia  plenissima  gaudet  facultate  docendi  indepen- 
denter  a  potestate  civili. 

Trois-Rivières,  6-1921-600. 

PHILOSOPHIE 

METAPHYSICA 

QU^STIONUM  SERIES  PRIMA 
Definitiones  —  Exempla  si  possibilia  —  Applicationes. 

1.  Existentia  —  Persona  —  Causa  instrumentalis  — 
Forma  substantialis  —  Species  sensibilis. 
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QU^STIONUM  SERIES  SECUNDA 

Status  quaeistionis  (d'^fînitio  terminorum,  praénotiones  ert  distinc- 
tiones  necessariae,  errorum  veï  systematum  brevis  expositio)  de- 
monstratio  theseos. 

2.  Accidens  realiter  distinguitur  a  substantia. 

3.  Anima  humana  est  întrinsece  et  extrinsece  immor- 
talis. 

4.  Scientia  Dei  est  infinita. 

Saint-Jean,  6-1921-600. 

MATHÉMATIQUES 

Première  section 

1.  Réglés  pour  la  multiplication  et  la  division  dés 
fractions  ordinaires  (dém.). 

2.  Deux  maisons  qui  ont  coûté  le  même  prix  chacune 
sont  vendues  :  la  première  pour  $1,600,  la  deuxième  pour 
$1500;  le  bénéfice  réalisé  sur  la  première  est  de  8^  % 
de  plus  que  sur  la  seconde.  Combien  chaque  maison 
avait-elle  coûté,  et  quel  a  été  le  taux  du  gain  dans  chaque 
cas  ? 

3.  Trouver  les  facteurs  premiers  de  : 

1  (a;2  4-  a:  —  2)^  —  (a^  —  »  -f-  3)«  ; 

2  64  —  w«  ; 

3  12  X2/  +  25  —  4  a;2  —  9  2/^  ; 

4  12  a2  —  4  a6  —  3  aa:2  -}-  5>ç2  . 

4.  Un  marchand  a  acheté  un  certain  nombre  de  pièces 
de  drap  pour  $900  ;  s*il  avait  éù  trois  pièces  dé  drap  de 
plus  pour  le  même  prix,  il  aurait  payé  $15.  de  moins  par 
pièce.     Combien  a-t-il  acheté  de  pièces  de  drap  ? 
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Seconde  section 

5.  Tout  triangle  est  équivalent  à  un  rectangle  construit 
sur  sa  base  et  la  moitié  de  sa  hauteur  (dém.). 

6.  Quelqu'un  a  contracté  une  dette  dont  il  est  convenu 
de  s'acquitter  en  payant  $100.  à  la  fin  de  chaque  mois, 
pendant  sept  ans  et  six  mois  :  trouver  le  montant  de  la 
dette,  les  intérêts  étant  fixés  à  J^%  par  mois. 

7.  Une  pyramide  de  5  mètres  de  hauteur  a  pour  base 
un  trapèze  dont  les  côtés  parallèles  sont  distants  de  1,  m80 
et  mesurent  3,m36  et  l,m50.  Calculer  le  volume  de  cette 
pyramide. 

8.  Si  deux  côtés  d'un  parallélogramme  ont  84  pieds  et 
64  pieds,  et  si  l'angle  compris  entre  ces  côtés  est  de  30°, 
trouver  la  surface  du  parallélogramme. 

Sainte-Thérèse,  6-1921-600. 

PHYSIQUE 

Première  section 

1.  Force  centripète  et  force  centrifuge  {expliquer  corn- 
ment  elles  se  développent,  donner  renoncé  de  la  formule 
dans  le  cas  du  mouvement  circulaire). 

2.  Pressions  supportées  par  un  corps  plongé  dans  un 
liquide,  principe  d'Archimède. 

3.  Pompe  de  compression. —  Applications  de  l'air 
comprimé. 

Seconde  section 

4.  Ébullition  {déf.  et  énoncée  des  lois). 

5.  Spectres  des  gaz  et  des  vapeurs  ;    analyse  spectrale. 

6.  Induction  électromagnétique  (exposé  sommaire  des 
phénomènes  et  énoncée  des  lois). 

Québec,  6-1921-600. 
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COMITÉS  DE  CORRECTION,  JUIN  1921 


Composition  I. 
Composition  II. 
Version  latine. 
Thème  latin  I. 
Thème  latin  II. 
Version  grecque. 
Anglais. 


1er  EXAMEN 

—  Edmonton,  Joliette,  Sherbrooke. 

—  Assomption,  Ironside,  Montréal. 
—  Montréal,  St-Hyacinthe,  St-Laurent 

—  Bourget,  Mont-Laurier,  Nicolet. 

—  St-Dunstan,  St-Jean,  Valleyfield. 

—  Lévis,  Québec,  Trois-Rivières. 

—  Nicolet  Rimouski,  Ste-Thérèse. 


Logique  et  Morale. 

Métaphysique, 
Mathématiques  I. 
Mathématiques  II. 

Physique  I. 
Physique  II. 


2ième  examen 

—  Assomption,    Rimouski,    St-Hya- 

cinthe. 

—  Lévis,  Sherbrooke,  Trois-Rivières, 

—  Ironside,  Joliette,  Valleyfield. 

—  Mont-Laurier,      Saint-Dunstan, 

Ste-Thérèse. 

—  Bourget,  Chicoutimi,  Québec. 

—  Edmonton,  St-Jean,  St-Laurent. 


UN  SYSTÈME  D'ÉDLCiTlON 


On  nous  communiquait  en  juin  dernier  un  numéro  du 
«  Bulletin  salésien  »,  organe  des  œuvres  de  Dom  Bosco, 
en  attirant  notre  attention  sur  un  article  intitulé  ((  La 
clef  d'un  système  d'éducation  )).  Cet  article,  paru  dans 
le  numéro  de  mars-avril  1921,  n'est  pas  signé.  Nous 
en  concluons  qu'il  faut  l'attribuer  aux  rédacteurs  réguliers 
de  la  revue,  d'autant  plus  qu'il  occupe  dans  ce  numéro 
la  place  réservée  d'ordinaire  aux  articles  de  tête,  destinés, 
comme  chacun  sait,  à  faire  connaître  l'opinion  officielle, 
pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  dirigent  une  publication. 
C'est  dire  que  l'article  en  question  revêt  tout  de  suite 
une  autorité  réelle,  et  incontestable  pour  ceux  qui  con- 
naissent la  prudence  et  la  longue  expérience  des  Salésiens 
comme  éducateurs .  .  Aussi  croyons-nous  intéresser  les 
lecteurs  de  1'  «  Enseignement  secondaire  )),  peut-être  même 
leur  serons-nous  utiles  dans  une  certaine  mesure,  en 
reproduisant  aujourd'hui  à  leur  intention  de  larges 
extraits  de  cet  article.  Nous  les  rattacherons  ensemble 
par  quelques  réflexions  ou  commentaires,  résumant  au 
besoin  ce  que  nous  ne  pourrons  citer  tout  au  long. 

Le  système  d'éducation  dont  l'article  du  Bulletin  veut 
bien  nous  donner  la  clef,  c'est,  on  le  suppose  facilement, 
celui  du  Vénérable  Dom  Bosco  lui-même.  Il  est  vrai 
que  elui-ci,  dans  sa  profonde  humilité,  se  défendit 
toujours  auprès  de  ceux  qui  lui  demandaient  le  secret 
de  sa  merveilleuse  pédagogie,  d'avoir  aucun  ((  système  » 
d'éducation  à  lui.  Mais  en  cela  il  se  trompait,  nous 
dit  l'auteur  de  l'article.  Car  le  Vénérable  eut  un  système 
d'éducation  très  personnel.     Sa  pédagogie,  c'éjbait  la  "pé^- 
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dagogie"  de  l'amour  ;  et  ce  mot  heureux,  c'est  Dom  Bos- 
co lui-même  qui  le  laissait  tomber  de  sa  plume,  dans  une 
longue  lettre  qu'au  soir  de  sa  vie  il  adressait  de  Rome  à 
ses  fils  pour  leur  faire  connaître  clairement  sa  ((  manière  », 
comme  on  dirait  aujourd'hui. 

((  On  se  rappelle  )),  lisons-nous  donc  dans  le  Bulletin, 
((  le  mot  de  Diderot  disant  d'un  de  ses  élèves  :  «  Que 
«voulez-vous  que  je  lui  apprenne  ?  Il  ne  m'aime  pas ...» 
((  Sans  affection,  pas  d'éducation.  Le  Vénérable  l'avait 
«  admirablement  compris,  comme  nous  allons  le  voir 
«  en  interprétant  scrupuleusement  sa  pensée.» 

«  Comme  Mgr  Dupanloup  Dom  Bosco  était  de  ces 
«  éducateurs  qui  soutiennent  et  prouvent  aisément  que 
«  le  bon  esprit  d'un  collège  s'observe  surtout  aux  heures 
((  de  récréation.  Voici,  sous  la  plume  du  Vénérable, 
«  ramassé  en  un  diptyque  vivant,  le  tableau  d'une  cour 
«  de  collège  où  les  âmes  sont  bien  portantes,  et  la  sil- 
<c  houette  d'une  cour  de  collège  où  les  cœurs  sont  malades. 

((  Ici,  dit-il,  tout  est  vie,  joie,  mouvement.  Les  élèves 
«  courent,  sautent,  bondissent.  Dans  un  coin  l'on  joue  à 
«  chat,  là-bas,  aux  barres,  un  peu  plus  loin  à  la  balle. 
a  Dans  cet  angle  de  la  cour  un  groupe  de  jeunes  gens 
((  entourent  un  prêtre  qui  leur  raconte  une  anecdote 
«  piquante  ;  à  deux  pas  de  là  un  jeune  abbé  joue  à  ((  pigeon 
«  vole  »  ou  aux  métiers  avec  ses  élèves.  A  tous  les 
«  points  de  la  cour  éclatent  des  cris,  des  chants,  des  rires  : 
((  on  en  a  les  oreilles  cassées.  Et  partout  et  toujours, 
«  professeurs^  prêtres  ou  abbés  sont  mêlés  aux  jeux  de  ces 
«  enfants.  Entre  ces  jeunes  gens  et  leurs  supérieurs, 
a  c'est  la  cordialité  même  qui  règne,  la  confiance  absolue. 
a  Spectacle  ravissant,  dont  les  fruits  ne  se  font  pas 
«  attendre,  car  de  cette  familiarité  naît  V  amour  y  et  V  amour 
«  engendre  Vabandon.  Ainsi  quand  on  a  gagné  le  cœur 
«  de  l'enfant,  toutes  les  avenues  de  l'âme  sont  ouvertes ...» 

((  Quel  contraste  fait  ce  spectacle  avec  celui  d'un 
«  collège  où  ((  ça  ne  va  pas  ».  Ici,  à  l'heure  de  la  récré- 
«  ation,  plus  de  cris,   de  chants,   d'éclats   de  voix  :   le 
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«  mouvement  et  la  vie  ont  disparu.  L'attitude  de  tous 
«  ces  jeunes  gens  reflète  un  morne  ennui,  une  espèce 
«  de  lassitude.  On  dirait  qu'ils  boudent  tous.  Leurs 
((  traits  expriment  une  sorte  de  défiance  qui  vous  fait  mal 
«  au  cœur.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  courent  et  sautent 
((  encore  avec  la  charmante  étourderie  de  leur  âge,  mais 
«  la  plupart  se  tiennent  solitaires  dans  les  coins,  appuyés 
«  au  mur,  perdus  dans  leurs  pensées.  On  en  voit  d'autres 
«  assis  sur  les  marches  des  escaliers,  répandus  dans  les 
«  corridors,  dans  les  lieux  écartés  :  tout  cela  pour  échapper 
«  à  la  récréation  Plusieurs  se  promènent  lentement, 
«  gravement,  en  groupes  :  leur  conversation  est  étouffée, 
«  et  de  temps  à  autre  ils  jettent  à  la  dérobée  un  regard 
«  inquiet  et  scrutateur.  Par  moments  un  sourire  vient 
«  pincer  leurs  lèvres,  mais  tel  que  l'on  se  demande  si  le 
((  mot  ou  l'anecdote  qui  l'ont  provoqué  n'auraient  pas 
((  fait  rougir  une  âme  innocente  fourvoyée  en  leur  com- 
«  pagnie.  Même  parmi  les  enfants  qui  jouent,  on  renon- 
((  cerait  à  compter  cent  qui  le  font  sans  goût,  d'un  air 
«  accablé.  Quel  contraste  cette  cour  offre  avec  la  précé- 
«dente  !  Aussi  les  effets  ne  s'en  font  pas  attendre. 
((  Froideur  dans  la  pratique  des  sacrements,  négligence 
«  à  l'heure  de  la  prière,  dégoût  de  tout,  infidélité  à  la 
«  vocation,  ingratitude  envers  les  supérieurs,  sourd  mécon- 
«  tentement  et  le  reste.» 

((  Le  remède  à  cet  état  de  choses  ?  Comment  changer 
«  le  cœur  de  cette  jeunesse,  l'amener  ou  le  ramener  à  la 
((  joie,  à  l'expansion,  à  l'abandon,  à  la  confiance  ? 

«  Il  n'y  a  qu'un  moyen  :   les  aimer,  disait  Dom  Bosco. 

«  Comment  cela  ? .  .  .  les  aimer  ?  —  Mais  qui 
«  oserait  mettre  en  doute  l'amour  qu'on  leur  porte  ? 
«  Dans  les  maisons  d'éducation  chrétienne,  directeur, 
((  économe,  professeurs,  surveillants,  tous  les  aiment. 
«  Qui  ne  voit  que  chacun  d'eux  se  crucifie  à  son  travail, 
«  à  son  devoir  ?  Leurs  plus  belles  années,  la  fleur  de 
«  leur  jeunesse,  ils  la  leur  ont  consacrée.  Que  leur  faut-il 
((  de  plus  à  ces  malheureux  ? 
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«  Ceci  :  se  sentir  aimé.  Etre  aimé  c'est  bien,  maïs  se 
«  sentir  aimé,  c'est  tout.  Il  y  a  là  une  nuance  qui  n'est  pas 
((  minime. 

((  Mais  ont-ils  donc  des  yeux  pour  ne  point  voir  ?  Ne 
«  s'aperçoivent-ils  pas  que  tout  ce  que  l'on  fait  ici  c'est 
((  par  amour  pour  eux.  ? 

«  Et  croyez-vous  que  cela  suflSse  ? 

((  Mais  qu'est-ce  qu'il  leur  faut  donc  encore  une  fois  ? 

«  Je  vous  le  répète  :  il  faut  que  ces  jeunes  gens  se 
((  sentent  aimés  dans  leurs  plaisir  honnêtes,  qu'ils  voient 
((  leurs  maîtres  prendre  part  à  leurs  naïfs  divertissements  ; 
«  alors,  par  répercussion,  on  les  verra  à  leur  tour  aimer  ce 
«  qui  leur  sourit  un  peu  moins,  comme  la  discipline, 
«  l'étude,  la  mortification  des  sens.» 

Arrêtons-nous  un  peu,  après  cette  longue  citation,  pour 
remarquer  la  justesse  des  réflexions  qu'exprime  l'auteur 
à  la  suite  des  tableaux  si  différents  qu'il  a  tracés  du  collège 
où  ((  ça  va  ))  et  de  celui  où  ((  ça  ne  pas  va  ».  Ces  réflexions 
s'appuient  sur  la  meilleure  et  la  plus  sûre  psychologie. 
Four  élever  l'enfant,  le  jeune  homme,  pour  faire  l'éduca- 
tion des  facultés  et  des  forces  surabondantes  qui  sont  en 
lui,  il  faut  le  connaître  d'abord,  le  connaître  tel  qu'il  est. 
Et  l'enfant  ne  se  laisse  connaître  que  si  on  lui  ouvre 
le  cœur  par  des  marques  d'affection  capables  de  le  toucher 
dans  sa  sensibilité  la  plus  noble,  des  marques  d'intérêt 
qu'il  pourra  saisir  autrement  qu'en  faisant  de  longues 
considérations  sur  le  dévouement  et  l'abnégation  de  ses 
maîtres  ;  il  ne  faut  pas  seulement  qu'il  comprenne  l'amour 
de  ses  maîtres,  il  faut  qu'il  le  sente.  Chez  nos  écoliers, 
quoi  qu'on  fasse,  le  cœur  a  toujours  plus  de  force  que  la 
raison  :  c'est  un  défaut,  ou  une  qualité,  de  leur  âge.  Il 
s'agit  donc  d'atteindre  ce  cœur,  de  le  gagner,  et  quand  on 
le  possédera  il  sera  facile  de  faire  accepter  à  la  raison  les 
enseignements  utiles,  de  faire  agréer  à  la  volonté  les 
devoifs  souvent  pénibles  qui  s'imposent.  Pour  cela,  il 
faut  que  leâ  maîtres  soient  aimés  des  élèves  ;  et  ils  le 
seront  dans  la  mesure  où  ils  prendront  part  à  leur  vie, 
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à  leur  vie  d'enfants  et  d'écoliers.  Or  cette  vie,  il  est 
bon  de  le  redire,  ne  se  borne  pas  aux  heures  de  classe  ni 
aux  séances  de  travail  à  l'étude.  Cela,  c'est  le  côté  intel- 
lectuel, je  dirais,  de  la  vie  de  l'écolier  ;  c'est  la  part  très 
belle  faite  à  sa  raison  qu'il  faut  éclairer,  â  son  intelligence 
qu'il  faut  orner  ;  c'est  Vinstruction  qui  lui  est  donnée. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  reste  le  côté  moral  de  sa  vie, 
il  reste  la  part  plus  large  de  Vêducation  à  parfaire  en  lui, 
éducation  de  sa  volonté,  de  ses  sentiments,  formation  de 
son  caractère,  de  son  cœur.  Cette  éducation,  il  est  vrai, 
s'accomplit  partiellement  en  classe,  parce  qu'il  est  impos- 
sible que  la  formation  de  l'esprit  ne  profite  pas  au  cœur. 
Mais  c'est  surtout  hors  de  classe,  quand  maîtres  et  élèves 
délaissent  l'apparat  conventionnel  des  leçons  et  des  cours, 
que  peut  s'exercer  complètement  l'action  éducatrice. 
Cette  action  suppose,  en  effet,  pour  s'opérer  avec  fruit 
et  laisser  une  empreinte  durable,  un  échange  de  commu- 
nications intimes,  un  certain  abandon  de  bon  aloi,  une 
facilité  d'expansion  que  seules  les  récréations  passées 
ensemble,  les  promenades  partagées,  les  réunions  fami- 
liales des  soirs  de  fête  procurent  et  permettent .  .  .  Mais 
reprenons  ici  l'article  du  ((  Bulletin  »  et  voyons  comment 
l'auteur  insiste  sur  la  condition  fondamentale  que  doit 
vérifier,  d'après  lui,  toute  bonne  vie  de  collège.  Voici 
comment  il  s'exprime  en  recherchant  les  raisons  du  mau- 
vais état  des  choses  dans  le  collège  décrit  en  second  lieu  : 

«...  Pourquoi  cette  récréation  est-elle  de  si  mauvaise 
((  qualité  ?  Regardez  :  comme  ils  sont  rares  les  supé- 
((  rieurs,  prêtres  ou  abbés,  qui  se  mêlent  aux  jeunes  gens  ! 
«  Dans  ce  collège  les  maîtres  ne  sont  pas  l'âme  de  la 
«  récréation,  comme  ils  devraient  l'être.  Je  les  vois  très 
((  bien  se  répartir  en  quatre  groupes  :  les  uns  se  pro- 
«  mènent  entre  eux,  causant  et  badinant  ;  les  autres 
«  contemplent  le  jeu  mais  ne  pensent  pas  plus  à  leurs 
((  élèves  qu'à  leur  premier  berceau  ;  quelques-uns  sur» 
«  veillent  bien  la  récréation,  mais  de  loin  et  sans  avertir 
((  les  enfants  qui  d'une  façon  ou   de  l'autre  manquent 
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((  à  leur  devoir  ;  enfin  un  tout  petit  groupe  se  mêle  de  les 
«  corriger,  mais  si  mal,  si  brutalement  !  Quelques 
((  professeurs,  désireux  de  prendre  part  aux  jeux  de  cette 
«  jeunesse,  s'approchent  bien  d'eux,  mais  ils  sentent 
«  vite  qu'on  ne  tient  d'aucune  façon  à  leur  compagnie, 
«  et  ils  s'éloignent.  C'est  dommage,  c'est  grand  dom- 
((  mage  ! . . .  Car,  à  négliger  ce  minime  effort,  ils  perdent 
«  tout  le  fruit  de  leurs  fatigues.  J'en  reviens  à  mon  dada  : 
«  il  faut  aimer  ce  qui  plaît  aux  jeunes  genSy  le  leur  montrer, 
((  le  leur  faire  sentir,  si  l'on  veut  que  les  jeunes  gens  à 
((  leur  tour  se  prennent  à  aimer  les  volontés  de  leucs 
((  maîtres.  Si  les  supérieur-^  sont  considérés  comme  des 
«  supérieurs,  et  non  plus  comme  des  pères,  des  frères 
«  ou  de  amis,  c'est  la  crainte  que  l'on  récoltera  et  non 
((  l'amour.  A  tout  prix  il  faut  briser  cette  barrière 
((  fatale  dont  la  présence  engendre  la  défiance  et  éloigne 
((  l'abandon.» 

((  Mais  comment  s'y  prendre  pour  faire  éclater  en 
((  morceaux  cette  terrible  barrière  ?  Pour  supprimer 
«  cette  loi  des  distances,  et  ces  lignes  parallèles  sur  les- 
«  quelles  cheminent  sans  risque  de  se  rencontrer  maîtres 
((  et  élèves  ? .  .  . 

«  Par  la  familiarité,  une  familiarité  de  bon  aloi,  mani- 
((  festée  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  mais  surtout 
((  en  récréation.  Sans  familiarité,  (c'est  le  «  Bulletin  » 
((  qui  souligne  ici),  V amour  apparaît  menteur,  et  sans 
«  amour,  pas  de  confiance,  et  sans  confiance,  pas  d* éducation, 
((  Voulez-vous  être  aimé  ?  Montrez  que  vous  aimez. 
((  Jésus-Christ  s'est  fait  petit  avec  les  petits,  et  a  pris  nos 
((  infirmités  sur  lui.  Le  voilà  bien  le  maître  par  excel- 
«  lence  de  la  familiarité  !  )) 

Quelques-uns  s'étonneront  peut-être  de  cette  solution 
qui  présente  la  familiarité  comme  le  moyen  premier,  le 
levier  indispensable  en  éducation.  Pour  certains,  en 
effet,  l'idée  de  familiarité  apparaît  inséparablement  liée 
à  celle  de  l'inconvenance,  inconvenance  des  manières, 
du  langage  ou  de  la  tenue.     Il  est  vrai  qu'il  existe  une 
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familiarité  de  mauvais  ton,  un  laisser-aller  blâmable  dont 
les  éducateurs  doivent  se  garder  à  tout  prix.  Pareille 
familiarité  les  abaisserait  et  ne  pourrait  jamais  être 
un  moyen  d'élever  leurs  enfants.  Mais  ne  se  rencontre-t-il 
pas  aussi  une  bonne  familiarité,  capable  de  maintenir 
la  dignité  des  maîtres  tout  en  les  faisant  aimer,  capable  de 
gagner  l'affection  tout  en  assurant  le  respect  ?  Certes 
oui  !  cette  familiarité  se  rencontre,  et  les  meilleurs  éduca- 
teurs chrétiens  ont  toujours  eu  le  souci  de  la  réaliser, 
convaincus  qu'ils  étaient  d'obtenir  par  là  des  résultats 
plus  sûrs,  de  faire  des  conquêtes  plus  fécondes.  N'est-elle 
pas  d'ailleurs  la  forme  principale  par  laquelle  se  mani- 
feste l'esprit  de  famille  qui  doit  régner  dans  toute  maison 
d'éducation  ?  On  dit  souvent  que  l'enfant  doit  retrouver 
au  collège  une  famille,  un  foyer  qui  tiendra,  dans  son 
cœur  et  dans  sa  formation,  la  place  du  foyer  paternel 
qu'.l  a  quitté  pour  venir  faire  ses  études.  Rien  n'est 
plus  vrai  :  l'enfant  est  fait  pour  la  famille,  comme  la 
famille  est  faite  pour  l'enfant.  Mais  que  dirait-on 
d'une  famille  où  les  enfants  seraient  toujours  laissés  à 
eux-mêmes,  seuls  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  conversa- 
tions, dans  leurs  promenades,  seuls  dans  leurs  fêtes 
naïves,  dans  leurs  petites  réjouissances,  seuls  aussi  dans 
leurs  peines  vraies  ou  imaginaires,  seuls  dans  leurs  échecs 
comme  dans  leurs  succès,  seuls  partout  ?  Ce  serait  une 
famille  d'orphelins,  d'orphelins  par  le  cœur  en  tout  cas, 
et  certes  une  famille  malheureuse.  Ce  sera  la  famille 
de  l'écolier,  s'il  ne  trouve  au  collège  que  des  camarades 
écoliers  comme  lui.  Il  sera  lui  aussi  un  orphelin,  et  bien 
malheureux  parfois,  s'il  ne  rencontre  pas,  au  milieu  des 
frères  nouveaux  et  nombreux  qui  lui  sont  donnés,  des 
maîtres  qui  remplacent  vraiment,  en  se  mêlant  à  toute  sa 
vie  de  collégien,  le  père  et  la  mère  qu'il  a  laissés  là-bas . . . 
Or  pour  tenir,  auprès  de  leurs  élèves,  le  rôle  nécessaire 
du  père  et  de  la  mère  absents,  il  faut  que,  par  une  fami- 
liarité bien  entendue,  analogue  à  celle  qui  rapproche 
au  foyer  les  parents  et  les  enfants,  les  maîtres  n'appa- 
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baissent  pas  seulement  comme  des  instituteurs  savants, 
des  surveillants  rigides  et  insensibles,  mais  bien  comme 
les  chefs  aimés  autant  que  respectés  d'une  véritable 
famille .  .  .  Voici,  d'ailleurs,  dans  cet  ordre  d'idées,  ce 
que  contient  l'article  du  ((  Bulletin  »  ;  nous  reprenons 
la  citation  à  l'endroit  même  oii  nous  l'avons  interrompue  : 

((  Le  professeur  que  l'on  ne  voit  qu'à  son  pupitre  est 
«  un  professeur,  et  c'est  tout.  Mais  si,  en  récréation  il 
((  se  mêle  à  ses  petits  élèves,  il  leur  apparaît  comme  un 
«  grand  frère,  et  on  l'écoute.  Qu'il  distribue  la  morale 
«  du  haut  de  sa  chaire,  le  bon  sens  des  enfants  dira  qu'il 
«  remplit  sa  tâche  et  fait  son  métier.  Mais  qu'il  dise 
((  un  mot  de  correction  amicale  en  récréation,  l'enfant 
«  saisit  vite  que  cet  avertissement  vient  d'un  cœur  qui 
((  l'aime.  Que  de  changements  de  conduite  furent  le 
((  simple  effet  d'un  mot  jeté  en  passant  au  creux  de  l'oreille 
((  d'un  jeune  homme  pendant  une  récréation  tapageuse  !  )) 

Voilà  des  pensées  que  nous  estimons  très  justes  ; 
nous  les  trouvons  confirmées,  d'ailleurs,  par  plus  d'une 
expérience  personnelle  auprès  d'élèves,  grands  et  petits, 
qu'un  simple  mot,  dit  parfois  presque  en  badinant,  a  fait 
réfléchir  plus  que  maintes  remontrances  prononcées 
((  ex  officio  )).  La  raison  de  ceci  est  bien  simple  :  c'est 
qu'aux  yeux  de  l'enfant,  quoi  qu'on  veuille  et  quoi  qu'on 
fasse,  le  professeur  qui  demande  le  bon  ordre,  qui  exige 
le  travail  régulier,  qui  recommande  le  silence,  l'attention, 
qui  punit  les  négligences  de  toutes  sortes,  le  professeur 
classique  enfin,  apparaîtra  toujours  comme  un  intéressé. 
On  s'imaginera  toujours  que  c'est  pour  son  bien  à  lui, 
pour  sa  tranquillité  ou  pour  sa  gloire,  pour  avoir  la  paix 
ou  gagner  quelque  réputation,  qu'il  demande  à  ses  élèves  la 
perfection  de  la  conduite  et  du  travail.  Rien  de  plus 
faux,  évidemment,  rien  de  moins  fondé.  Mais  rien  de 
plus  général  aussi  dans  la  manière  de  penser  des  écoliers  ; 
avec  leur  logique  superficielle  et  simpliste,  ils  se  disent  que 
si  le  maître  exige  telle  ou  telle  chose,  insiste  pour  l'obtenir, 
revient  si  souvent  à  la  charge,  c'est  qu'il  doit  avoir  à 
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cela  quelque  intérêt ...  Au  contraire,  si  le  conseil,  le 
reproche  même,  se  présente  sous  la  forme  d'une  remarque, 
faite  simplemet,  au  cours  d'une  conversation  amicale, 
dans  l'abandon  sympathique  d'une  récréation  ou  d'une 
promenade,  l'élève  sentira  tout  de  suite  que  c'est  son 
intérêt  à  lui  seul  que  l'on  poursuit.  Il  se  rendra  compte 
qu'on  lui  veut  du  bien  à  lui  personnellement  ;  la  distance 
officielle  supprimée,  ce  n'est  plus  le  professeur  qui  répri- 
mande l'élève,  c'est  l'ami  plus  âgé  et  plus  sage  qui  avertit 
son  ami  plus  jeune,  le  grand  frère,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  qui  guide  et  qui  éclaire  son  cadet .  .  . 

Voyons  encore  le  «  Bulletin  ))  : 

«  Voulez-vous  être  aimé,  aimez.  Dès  qu^on  se  sent 
((  aiméy  surtout  entre  douze  et  vingt  ans,  on  se  livre,  on 
«  s'abandonne,  on  fait  tout  ce  que  l'on  nous  suggère. 
«  D'une  part,  du  côté  des  élèves,  les  cœurs  s'ouvrent, 
((  s'épanouissent,  manifestent  leurs  besoins,  dévoilent 
((  leurs  penchants  ;  d'autre  part,  du  côté  des  maîtres, 
«  rien  ne  pèse  plus  :  ni  fatigues,  ni  ennuis,  ni  ingratitudes, 
«  ni  traces,  ni  manquements,  ni  négligences.  On  supporte 
((  tout  patiemment. 

«  Alors  on  ne  voit  plus  des  éducateurs  travailler  par 
«  amour  de  la  gloire, —  punir  par  esprit  de  rancune, .  .  . 
«  critiquer  des  confrères  qui,  paraît-il,  monopolisent  la 
((  popularité, — .  .  .  aimer  leurs  aises  au  point  de  négliger 
((  la  surveillance  de  leur  petit  monde, —  s'abstenir  par 
((  une  crainte  mal  placée  de  reprendre  qui  le  mérite. 
((  Là  où  règne  ce  véritable  amour  dont  je  parle  on  ne 
((  pense  qu'à  deux  choses,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
((  âmes.  Mais  faites  qu'il  disparaisse  ou  seulement  se 
((  refroidisse,  alors  ça  ne  marche  plus.  Pourquoi  veut-on 
((  remplacer  ces  procédés  affectueux  par  un  règlement 
((  rigide  et  strictement  interprété  ?  Pourquoi  veut-on 
((  substituer  petit  à  petit  au  système  qui  prévient  les 
((  désordres  par  la  bonté  et  la  vigilance  celui  qui  se  con- 
((  tente  de  poser  une  loi  et  d'en  exiger  la  stricte  observance 
((  sous  peine  de  châtiments  ?     C'est  beaucoup  plus  simple. 
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((  j'en  conviens,  mais  quelles  déceptions  on  se  prépare  ! 
((  Oui,  pourquoi  ?  Parce  que  l'esprit  de  famille  s'en  est 
((  allé.  Il  n'y  a  plus  là  des  pères  mêlés  à  leurs  enfants, 
((  des  frères  aînés,  vivant  au  milieu  de  leurs  cadets,  mais 
((  des  supérieurs  traitant  avec  hauteur  et  distance  des 
«  sujets  »... 

((  Voilà  la  pensée  du  Vénérable,  voilà  la  clef  de  son 
((  système  d'éducation  !  On  peut  le  critiquer,  on  peut  le 
((  rejeter.  .  .  on  peut  se  tenir  fortement  attaché  à  une 
((  méthode  différente.  Mais  cette  autre  méthode,  qui 
«  demande  si  peu  d'apprentissage,  a-t-elle  la  valeur 
«  incontestée  qu'on  lui  prête  ? .  .  .  Les  procédés  d'édu- 
((  cation  que  dom  Bosco  voulait  voir  adopter  réclament 
«  un  long  exercice,  une  application  affectueuse,  toute 
(d'inquiétude  paternelle  et  vigilante  d'un  cœur  d'homme. 
((  Et  c'est  précisément  en  cela  que  consiste  la  grandeur 
((  originale  de  cette  méthode,  qui  fait  coup  double,  car 
((  elle  forme  à  la  fois  le  maître  et  le  disciple.  L'un  ne 
((  progresse  en  docilité  que  parce  que  l'autre  progresse 
((  en  dévouement.  C'est  dans  un  travail  constant  sur 
((  lui-même,  c'est  dans  les  efforts  quotidiens  qu'il  fait 
((  pour  se  rendre  plus  zélé,  plus  patient,  plus  maître 
((  de  soi,  que  l'éducateur  achète  le  bonheur  de  se  passer 
((  de  châtiments  odieux,  et  de  se  voir  obéir  par  un  amour 
((  reconnaissant.» 

La  méthode  de  Dom  Bosco  est-elle  une  nouveauté 
chez  nous  ?  Ses  principes  nous  sont-ils  inconnus  ^  son 
((  système  »  nous  est-il  étranger  "^ .  .  .  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Du  moins,  il  nous  semble  que  l'esprit  de  nos  collèges 
s'en  inspire  dans  une  large  mesure ...  Et  nous  croyons 
pouvoir  apporter  ici,  à  l'appui  de  notre  dire,  ces  quelques 
passages  que  nous  allons  citer  en  les  empruntant  au 
«  Directoire  des  Professeurs  du  Séminaire  de  Québec  ». 
Cette  institution  est  de  beaucoup  la  plus  ancienne  parmi 
nos  maisons  d'enseignement  secondaire  ;  elle  a  été 
la  cellule-mère  d'où  sont  venues  toutes  les  autres,  elle 
reste  encore  le  centre  de  vie  intellectuelle  où  convergent 
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leurs  différentes  activités.  Nous  pouvons  donc  la  consi- 
dérer comme  l'interprète  la  plus  autorisée  du  sentiment 
commun...  Voici  les  passages  en  question,  (Édition 
1911,  page  5)  :  ((  Dans  tous  ses  rapports  avec  les  élèves, 
le  maître  se  souviendra  qu'il  tient  auprès  d'eux  la  place 
des  parents.  Il  se  montrera  donc  toujours  bon,  digne,  jus- 
te, impartial.  Autrement  il  n'aura  pas  d'autorité  ou 
ne  méritera  pas  la  confiance  des  enfants  »...  Plus  loin, 
à  la  page  6  :  «  On  tâchera  de  se  faire  aimer  pour  faire 
du  bien  aux  enfants .  .  .  non  pas  de  faire  du  bien  aux 
enfants  pour  s'en  faire  aimer  »...  Plus  loin  encore,  page 
8  :  «  Les  professeurs  peuvent  prendre  part  aux  récré- 
ations des  élèves  dans  les  cours  du  Séminaire,  aux  salles, 
à  la  maison  de  campagne.  C'est  un  excellent  moyen 
de  connaître  mieux  les  élèves  de  leur  classe  et  un  peu  aussi 
tous  les  élèves  de  la  maison.  On  peut  profiter  de  ces 
rencontres  pour  donner  à  tel  ou  tel  enfant  des  conseils  très 
utiles  qu'on  n'a  pas  l'occasion  de  leur  donner  ailleurs  )). 
Enfin  à  la  même  page  :  ((  Les  pensionnaires  invitent 
les  professeurs,  certains  jours,  à  des  séances  ou  soirées 
intimes  qui  se  donnent  aux  salles.  Ils  voudront  bien  leur 
faire  le  plaisir  d'assister  à  ces  petites  réunions  familiales. 
Les  enfants  aiment  beaucoup  à  les  y  voir  »... 

N'y  a-t-il  pas,  renfermées  dans  ces  lignes,  toutes  les 
données  essentielles  du  ((  système  »  de  Dom  Bosco  ?  Et 
ces  dispositions  on  les  trouverait  facilement,  énoncées 
parfois  dans  des  termes  presque  identiques,  dans  les 
règlements  ou  coutumiers  de  la  plupart  de  nos  maisons .  .  . 
Nous  pouvons  donc  conclure  que  cette  méthode  est  chez 
nous  bien  à  sa  place  et  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  y 
produise  tous  les  bons  résultats  qu'on  peut  en  espérer. 
Il  reste  à  demander  si  sa  mise  en  œuvre  reste  toujours 
aussi  complète,  aussi  zélée,  aussi  bien  dirigée  et  encouragée 
qu'elle  pourrait  et  peut-être  devrait  l'être.  Pareille 
question  peut  se  poser.  Nous  n'entreprendrons  pas, 
pour  noire  part,  d'y  répondre  aujourd'hui.  Que  nos 
lecteurs,  chacun  pour  leur  compte,  s'y  emploient  plutôt» 
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et  fournissent  eux-mêmes  la  réponse  pratique,  sinon  théo- 
rique, qui  conviendra  le  mieux. 

A.  R.  S.,  ptre. 

N.  B. —  Sauf  indication  contraire  les  passages  souli- 
gnés ça  et  là  au  cours  des  citations,  ont  été  soulignés 
par  nous. 

A.  R.  S. 


RAPPORT  DU  JURY  DE  LA  YERSION 
LATINE 


TEXTE  PROPOSE 


Le  choix  d^une  carrière.     (Cicéron,  De  Officiis,  I) 


In  primis  constituendum  est,  quos  nos  et  quales  esse 
velimus,  et  in  quo  génère  vitœ  ;  quœ  deliberatio  est  omnium 
difficillima. —  Deux  idées  se  trouvent  ici  exprimées, 
importance  et  difficulté  du  choix  d'un  état  de  vie.  Cicé- 
ron n'insiste  pas  du  tout  sur  la  première.  Il  la  laisse 
complètement  de  côté,  aussitôt  après  l'avoir  signalée. 
Son  intention,  tout  le  contexte  l'indique,  est  de  n'appuyer 
que  sur  la  seconde,  c'est-à-dire  de  mo  itrer  combien  le 
choix  d'une  carrière  est  une  entreprise  épineus?.  Cette 
phrase  était  d'intelligence  facile.  Les  interrogations 
indirectes  quos  et  quales,  in  quo  génère  vitœ  velimus  nos 
esse  se  remarquaient  tout  de  suite.  Quis  et  qualis,  qui 
interrogent,  l'un  sur  l'identité,  l'autre  sur  la  qualité, 
pouvaient  se  rendre  par  une  seule  expression,  quels  hommes, 
ce  que.  Il  fallait  enfin  se  rappeler  que  le  relatif,  au  com- 
mencement d'un  membre  de  phrase,  équivaut  souvent  à 
une  conjonction  de  coordination  jointe  à  un  démonstratif. 
Tout  d'abord  il  nous  faut  déterminer  quels  hommes  nous 
voulons  être  et  quel  genre  de  vie  nous  entendons  suivre, 
détermination  entre  toutes  extrêmement  difficile. 
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Ineunte  enim  adolescentitty  cum  est  maxima  imhecillitas 
consilii,  tum  id  sihi  quisque  genus  œtatis  degendœ  constituit 
quod  maxime  adamavit.  Itaque  implicatur  aliquo  certo 
génère  vivendi,  quam  potuit  quod  optimum  esset,  judicare. 
Quel  est  donc  le  grand  obstacle  au  bon  choix  d'une  car- 
rière ?  Cicéron  l'indique  dès  les  premiers  mots  de  la 
seconde  phrase.  C'est  l'âge  où  le  choix  ^e  fait,  l'inexpé- 
rience de  la  jeunesse.  Le  reste  de  la  version  constitue 
la  preuve  de  cet  avancé.  En  premier  lieu,  son  esprit  de 
discernement  étant  encore  très  peu  aiguisé,  le  jeune  homme 
choisit  avec  son  cœur  et  non  pas  avec  sa  raison.  L'état 
de  vie  qu'il  embrasse  est  celui  des  rêves  de  son  enfance. 
Ses  sentiments  sont  tellem.ents  vifs,  qu'il  ne  s'accorde  pas 
le  temps  d'examiner  quelle  profession  lui  conviendrait 
le  mieux.  Aussi  se  trouve-t-il  vite  embarrassé,  lorsque 
les  feux  de  son  juvénil  enthousiasme  sont  éteints. — 
Trois  écueils  méritent  d'être  signalés  ici.  L'adverbe 
tum,  alors,  qui  modifie  constituit,  doit  être  considéré  en 
français  comme  purem^ent  explétif.  Il  ne  fait  que  rappeler 
la  circonstance  antérieurement  énoncée.  Antequam  se 
dissocie  souvent  en  ses  deux  parties  composantes,  mais 
les  d  ux  mots  n'en  font  alors  qu'un  seul,  au  point  de  vue 
du  sens,  qui  demeure  celui  de  îa  conjonction  avant  que. 
Tel  était  le  cas  ici.  Enfin  l'adjectif  certus,  loin  d'avoir 
le  sens  vague  de  un,  un  certain,  un  quelconque  signifie 
déterminé,  O  pourrait  donc  traduire  ce  passage  de  la 
manière  suivante  :  A  Ventrée  de  la  jeunesse,  moment  oil 
r esprit  de  discernemni  est  très  faible,  cJiacu:  se  choisit 
Vétat  de  vie  quHl  a  le  plus  aimé.  Aussi  se  trouve-t-on  engagé 
dans  une  carrière  ou  une  profession  déterminée,  avant 
d^ avoir  pu  juger  quelle  était  la  meilleure. 

Nam  quod  Herculem  Prodicium  dicunt,  ut  est  apud 
Xenophontem,  cum  primum  pubesceret  (quod  tempus  a 
natura  ad  deligendum,  quam  sïbi  quisque  viam  vivendi  sit 
ingressurus,  datum  est),  exiisse  in  solitudinem,  atque  ibi 
sedentem,  diu  secum  mulliimque  dubitasse  cum  duas 
cerneret  vias,   utram  ingredi  melius  esset  :     hoc  Herculi, 
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Jovis  satu  edito,  potuit  fartasse  contingere  ;  nobis  non  iterriy 
qui  imitamur  quos  cuique  visum  est,  atque  ad  eorum  studia 
institutaque  impellimur.  Cette  période  contient  la  seconde 
preuve  que  Cicéron  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse.  S'il 
est  difficile  aux  jeunes  gens  de  choisir  judicieusement  une 
carrière,  c'est  aussi  parce  qu'ils  ne  réfléchissent  pas. 
La  réflexion  est  le  privilège  du  petit  nombre.  La  plupart 
se  contentent  d'emboîter  le  pas  derrière  les  modèles  qui 
leur  plaisent.  L'argument,  on  le  voit,  est  intimement  lié 
au  précédent,  et  Cicéron  le  présente  sous  une  forme  très 
concrète.  Il  rapproche  ce  qui  est  arrivé  à  Hercule,  fils  de 
Jupiter,  de  ce  qui  a  coutume  d'advenir  au  commun  des 
mortels.  La  première  partie  de  la  phrase,  très  embarras- 
sée à  première  vue,  ne  pouvait  se  démêler  que  par  l'analyse 
logique,  et  plusieurs  n'en  ont  point  fait  usage.  Il  fallait 
distinguer  d'abord  la  proposition  sujet  :  Ce  que  Von  raconte 
que  VHercule  de  Prodicus ...  se  retira  dans  la  solitude .  . 
et  se  demanda .  .  . ,  et  la  proposition  principale  cela  a  pu 
arriver  à  Hercule  Le  quod  initial,  pas  plus  que  celui 
qui  précède  tempus,  ne  sont  des  conjonctions  de  cause. 
Prodicus,  dont  il  est  question  ici,  est  un  philosophe  grec. 
Xénophon  et  saint  Basile  ont  contribué  à  sauver  son  nom  de 
l'oubli,  en  citant  l'un  et  l'autre  sa  célèbre  allégorie  d'Hercu- 
le en  face  de  la  Volupté  et  de  la  Vertu. —  L'Hercule  de 
Prodicus,  comme  le  rapporte  Xénophon,  put  peut-être,  sitôt 
arrivé  à  l'âge  de  puberté,  époque  marquée  par  la  nature  pour 
le  choix  d'un  genre  de  vie,  se  retirer  dans  la  solitude,  et  là, 
apercevant  deux  chemins,  celui  de  la  volupté  et  celui  de  la 
vertu,  se  demander  sérieusement  et  longtemps  lequel  des 
deux  il  lui  valait  mieux  choisir.  Hercule,  fils  de  Jupiter, 
eut  peut-  tre  cette  bonne  fortune,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  nous.  Nous  imitons  ceux  dont  la  vie  nous  plaît, 
et  nous  subissons  l'attraction  de  leurs  préférences  et  de  leurs 
principes. 

Plerique  autem,  pareniium  prœceptis  imbuti,  ad  eorum 
consuetudinem  moremque  deducimur.  Alii  multitudinis 
judicio  feruntur,  quœque  majori  parti  pulcherrima  videntur, 
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ea  maxime  exoptant.  Jusqu'ici  les  obstacles  signalés, 
prédominence  du  cœur  sur  la  raison  et  instinct  d'imitation, 
sont  d'ordre  intérieur.  Mais  le  jeune  homme  rencontre 
aussi  des  difficultés  qui  lui  viennent  du  dehors.  Il  subit 
l'influence  ambiante,  celle  des  parents  et  celle  du  monde. 
Les  deux  dernières  phrases  de  la  version  notent  ce  fait. 
Elles  ont  été  bien  traduites.  Trop  d'élèves  cependant 
ont  donné  au  mot  plerique  le  sens  de  la  plupart  ;  ce  mot 
signifie  ici  plusieurs,  un  bon  nombre,  en  grand  nombre. 
On  a  rendu  péniblement  l'expression  consuetudinem 
moremque,  comme  d'ailleurs,  plus  haut,  studia  institutaque. 
Imprégnés  des  leçons  de  nos  parents,  nous  sommes  amenés  en 
grand  nombre  à  leur  manière  de  penser  et  de  vivre.  D^ autres 
cèdent  à  V opinion  de  la  foule .  et  ambitionnent  de  préférence 
les  états  de  vie  qui  semblent  les  plus  beaux  à  la  majorité. 

Cinq  cent  vingt-cinq  élèves  ont  traduit  ce  texte.  Deux 
copies  furent  absolument  nulles,  et  un  tiers  environ,  fai- 
bles. Le  nombre  des  copies  excellentes  ou  simplement 
bonnes  l'emporte  donc  de  beaucoup.  On  peut  dire  du 
résultat  de  cet  examen  qu'il  est  satisfaisant. 

Lucien  Bernard,  ptre. 
Petit  Séminaire  de  St-Hyacinthe, 


ANALYSE  LITTERAIRE 

Les  Oiseaux  de  Chateaubriand 


((  Lorsque  les  premiers  silences  de  la  nuit,  et  les  derniers 
murmures  du  jour  luttent  sur  les  coteaux,  au  bord  des 
fleuves,  dans  les  bois  et  dans  les  vallées  ;  lorsque  les 
forêts  se  taisent  par  degrés,  que  pas  une  feuille,  pas  une 
mousse  ne  soupire,  que  la  lune  est  dans  le  ciel,  que  l'oreille 
de  l'homme  est  attentive,  le  premier  chantre  de  la  création 
entonne  ses  hymnes  à  l'Éternel.  D'abord  il  frappe  l'écho, 
des  brillants  éclats  du  plaisir  ;  le  désordre  est  dans  ses 
chants  ;  il  saute  du  grave  à  l'aigu,  du  doux  au  fort  ;  il 
fait  des  pauses  ;  il  est  lent,  il  est  vif  :  c'est  un  cœur  que  la 
joie  enivre,  un  cœur  qui  palpite  sous  le  poids  de  l'amour. 
Mais,  tout-à-coup  la  voix  tombe,  l'oiseau  se  tait.  Il 
recommence  !  Que  ses  accents  sont  changés  !  quelle 
tendre  mélodie  !  Tantôt  ce  sont  des  modulations  languis- 
santes, quoique  variées  ;  tantôt  c'est  un  air  un  peu  mono- 
tone, comme  celui  de  ces  vieilles  romances  françaises, 
chefs-d'œuvre  de  simplicité  et  de  mélancolie.  Le  chant 
est  aussi  souvent  la  marque  de  la  tristesse  que  de  la  joie  r 
l'oiseau  qui  a  perdu  ses  petits  chante  encore,  c'est  encore 
l'air  du  temps  du  bonheur  qu'il  redit,  car  il  n'en  sait 
qu'un,  mais  par  un  coup  de  son  art,  le  musicien  n'a  fait 
que  changer  la  clef,  et  la  cantate  du  plaisir,  est  devenue  la 
complainte  de  la  douleur.» 


Ce  paragraphe  d'un  chapitre  du   «  Génie  du    Chris- 
tianisme »     (1ère  partie,  livre  V),   est  particulièrement. 
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beau,  d'une  attirance  facile,  à  la  portée  des  Humanistes. 

Chateaubriand    célèbre    l'admirable    Providence    qui 

déploie  sa  puissance  et  sa  bonté  dans  l'instinct  merveilleux 

des    oiseaux,    dans   les    dons    admirables    qu'elle   leur   a 

départis. 

* 

*   * 

Conforme  à  son  procédé  habituel,  l'auteur  débute 
par  une  phrase  large,  majestueuse,  à  l'idée  mal  définie. — 
((  Lorsque  les  premiers  silences  de  la  nuit  et  les  derniers 
murmures  du  jour  luttent  sur  les  coteaux,  au  bord  des 
fleuves,  dans  les  bois  et  dans  les  vallées  ;  )) —  La  seconde 
de  même  rythme  solennel,  se  précise  déjà  par  l'emploi  de 
l'article  au  singulier,  par  une  momenclature  plus  objec- 
tive, de  termes  plus  concrets  ;  <(  lorsque  les  forêts  se 
taisent  par  degrés,  que  pas  une  feuille,  pas  une  mousse  ne 
«oupire,  que  la  lune  est  dans  le  ciel,  que  l'oreille  de  l'homme 
est  attentive,  le  premier  chantre  de  la  création  entonne 
ses  hymnes  à  l'Éternel.)) 

Arrêtons-nous  sur  ce  tableau  préparatoire  :  la  descrip- 
tion du  silence  crépusculaire.  Chez  les  Romantiques, 
Chateaubriand  en  particulier,  le  rythme  de  la  phrase,  le 
choix  des  sous,  leur  groupement  aident  la  valeur  évocatrice 
des  mots,  des  verbes  surtout  par  quoi  la  sensation  s'évoque, 
le  tableau  grandit  et  s'étale.  Ces  longues  phrases,  au  ton 
reposé  aident  de  leur  mouvement,  et  de  leur  sonorité 
les  coups  de  pinceau  gradués  des  verbes.  Et  nous  voyons 
le  silence  descendre  sur  la  nature  ;  nous  entendons  mourir 
la  vie  dans  un  suprêine  apaisement  :  ((  Lorsque  les  premiers 
silences  de  la  nuit  et  les  derniers  murmures  du  jour 
luttent  sur  les  coteaux,))  la  lutte  molle  et  voluptueuse 
se  prolonge  comme  la  retraite  du  soleil,  «  au  bord  des 
fleuves,  dans  les  bois,  et  dans  les  vallées  ;  )) —  la  lutte 
faiblit  peu  à  peu,  «  lorsque  les  forêts  se  taisent  par  degrés,)) 
—  la  lutte  achève,  ((  que  pas  une  feuille,  pas  une  mousse 
ne  soupire,)) —  C'est  fini  :  l'ineffable  silence  du  soir  s'est 
établi,  plein  de  sérénité,  de  douceur,  et  d'écho.  Un  senti- 
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ment  de  bien-être,  de  songerie  reposante,  de  joyeux 
abandon  parmi  les  haleines  embaumées,  que  la  nuit 
soulève  pénètre  en  nous  à  la  lecture  de  ces  syllabes  cares- 
santes qu'au  murmure  du  bout  des  lèvres  presque  en 
chuchottant  :  «  que  pas  une  feuille,  pas  une  mousse  ne 
soupire.» —  Ce  calme  implacable  pendant  lequel  l'âme 
s'entend  rêver  est  rendu  plus  saisissant  encore  par  la 
répétition  du  verbe  ((  Être  ))  qui  marque  un  état  et  achève 
la  gradation,  ((  que  la  lune  est  dans  le  ciel,  que  l'oreille 
de  l'homme  est  attentive.» — la  lune  et  l'homme  qui 
écoute  «  au  sein  de  l'infini  silence  »  encadrent  la  scène,  et 
préparent  l'entrée  triomphale  du  ((  premier  chantre  de  la 
création  ». 

Par  une  magie  de  sa  puissante  imagination,  ce  bocage 
est  devenu  pour  l'auteur  un  temple  immense  et  le  frêle 
oiseau  un  pontife  sacré  dont  le  chant  hiératique  monte  avec 
les  fumées  de  l'encens  et  les  accords  de  l'orgue  jusqu'aux 
portes  éternelles.  ((  Le  premier  chantre  de  la  création 
entonne  ses  hymnes  à  l'Éternel  ». 

Oui,  l'Éternel  lui-même  apparaît,  au-dessus  de  cette 
scène  grandiose  sans  que  sa  présence  étonne.  Il  vient 
recevoir  l'hymne  triomphale  et  donner  au  tableau  une 
grandeur  divine.  Quelle  création  ! 

Le  jeu  des  gradations,  le  choix  des  mots,  leur  groupe- 
ment harmonieux  et  fortement  rythmé  ;  une  imagination 
créatrice  qui  communique  la  vie  à  tout,  une  personnalité 
consciente  aux  êtres  inanimés,  qui  s'accuse  surtout  dans 
les  verbes  :  ((  luttent  sur  les  coteaux  »  —  «  se  taisent 
par  degrés  »  —  ((  pas  une  mousse  ne  soupire  »  —  ont 
idéalisé  jusqu'à  la  grande  épopée  une  scène  familière. 

Admirez  l'art  de  faire  rendre  aux  mots  les  plus  ordi- 
naires une  mélodie  sourde  ou  éclatante  rien  que  par  le 
choix  et  l'agencement  de  certaines  syllabes.  Lisez  tout 
haut  ces  phrases  :  «  que  pas  une  feuille,  pas  une  mousse 
ne  soupire  »  ;  quelle  douceur  reposante  ici, —  là,  le  bruit 
sec  de  la  lutte  :  ((  lorsque  les  premiers  silences  de  la  nuit 
et  les  derniers  murmures  du  jour  luttent  sur  les  coteaux  ; 
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le  choc  de  la  bataille,  «  luttent  sur  les  coteaux  est  renforcé 
par  les  sons  atténués  du  début  »,  les  premiers  silences  de 
la  nuit,))  —  «les  derniers  murmures  du  jour.))  —  Et  que 
dire  du  crescendo  final  qui  bouleverse  l'âme  attentive  et 
comme  tendue  vers  l'apparition  merveilleuse  :  «  le  premier 
chantre  de  la  création  entonne  ses  hymnes  à  l'Éternel  )). 
C'est  un  jet  d'émotion,  un  cri  triomphal  qui  fuse  dans  la 
nuit  silencieuse,  dont  le  rythme  arrondi  et  sonore  achève 
le  tableau  et  appelle  les  applaudissements  comme  le  point 
d'orgue  final  dans  un  air  d'opéra. 

Rien  n'a  bougé  encore.  Et  déjà  l'émotion  soulève  nos 
âmes.  Avec  quel  ravissement  nous  allons  écouter  le  déli- 
cieux chanteur. 


Aux  phrases  amples,  déroulées  en  cadences  molles 
et  reposées,  aux  sonorités  voilées  ou  éclatantes,  succède 
le  rythme  vif,  emporté,  scandé  de  notes  piquées,  de  coups 
de  cymbales.  La  phrase  s'étalait  majestueuse,  elle  se 
brise  maintenant  en  arêtes  vives.  La  mesure  qui  bat 
la  fuite  des  idées,  des  sensations  a  changé.  La  mélodie 
se  précipite  dans  une  cascade  de  sons  clairs  et  durs. 
C'est  l'allégro  après  l'andante  du  début.  «  D'abord  il 
frappe  l'écho  des  brillants  éclats  du  plaisir  )).  La  phrase 
initiale  de  Chateaubriand  donne  le  ton,  précise  le  mouve- 
ment dans  un  aperçu  vague,  aux  teintes  neutres .  .  .  «le 
désordre  est  dans  ses  chants  ;  il  saute  du  grave  à  l'aigu,  du 
doux  au  fort  ;  il  fait  des  pauses  ;  il  est  lent,  il  est  vif  )). 
La  phrase  courte,  essoufflée,  jaillit  abondante  comme  les 
trilles  que  l'oiseau  dégorge.  Elle  saute  comme  la  voix 
de  l'artiste,  elle  vibre,  s'enfle,  s'épuise  sur  une  note 
d'une  douceur  infinie  :  «  c'est  un  cœur  que  la  joie  enivre, 
un  cœur  qui  palpite  sous  le  poids  de  l'amour.))  L'allégro 
désordonné  en  se  prolongeant  outre  mesure  fatiguerait. 
Il  va  finir  dans  un  accord  d'une  richesse  reposante,  dont 
l'écho  vole  au  loin,  se  répercute  à  l'infini  parmi  la  forêt 
baignée  de  silence  :  «  C'est  un  cœur  que  la  joie  enivre,  un 
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cœur  qui  palpite  sous  le  poids  de  l'amour  )).  Goûtez  les 
soupirs  harmonieux  de  cette  phrase  qui  vibre  sur  les 
lèvres  comme  la  respiration  de  Tamour.  Puis  la  discrétion 
s'arrête  brusquement,  sur  un  son  mat,  sans  écho.  ((  Mais 
tout  à  coup  la  voix  tombe,  l'oiseau  se  tait  )).  Ces  syllabes 
cassées,  vides  de  résonnance,  ce  son  de  chute  d'un  bruit 
sec,  «  l'oiseau  se  tait  ))  a  troublé  l'âme  attentive  ;  un 
triste  pressentiment  l'envahit.  En  effet,  ((  que  ses  accents 
sont  changés,  quelle  tendre  mélodie  !  ))  Voilà  l'intonation 
mineure  :  la  clef,  la  mesure,  tout  change  encore  une  fois. 
L'andante  du  début  revient  plus  triste  et  plus  lent  aux 
accords  profonds  d'une  douceur  voluptueuse.  ((  Tantôt 
ce  sont  des  modulations  languissantes,  quoique  variées  ; 
tantôt  c'est  un  air,  un  peu  monotone,  comme  celui  de 
ces  vieilles  romances  françaises,  chefs-d'œuvre  de  simpli- 
cité et  de  mélancolie.»  Ce  roulis  berceur,  les  évocations 
mystérieuses  de  ces  phrases  suintent  la  tristesse  roman- 
tique qui  s'exhale. 

Arrêtons-nous  avec  l'auteur  pour  écouter  le  retentisse- 
ment de  ces  harmonies  au  fond  de  nos  âmes.  Pendant  que 
la  nuit  pâlit  à  l'horizon,  que  la  lune  s'éteint  dans  le  ciel,  que 
la  nature  reprend  vie,  que  la  mélodie  voltige  dans  nos 
souvenirs,  rêvons  avec  Chateaubriand  sur  l'ineffable 
mélancolie  qui  pèse  sur  toute  chose.  L'âme  romantique 
doit  se  mêler  à  son  œuvre,  si  impersonnelle  qu'elle  soit, 
étale  sa  personnalité  qu'elle  colore  d'un  léger  pessimisme. 
D'ailleurs  le  même  souci  de  rythme  et  d'harmonie  persiste 
jusqu'à  la  fin  dans  ces  phrases  voilées  de  larmes  : 
((  L'oiseau  qui  a  peMu  ses  petits  chante  encore,  c'est 
encore  l'air  du  temps  du  bonheur  qu'il  redit,  car  il  n'en 
sait  qu'un,  mais  par  un  coup  de  son  art,  le  musicien  n'a 
fait  que  changer  la  clef,  et  la  cantate  du  plaisir  est  devenue 
la  complainte  de  la  douleur  ». 

Parmi  beaucoup  de  beautés,  admirons  en  dernier 
lieu  la  précision  imagée  de  la  ((  cantate  du  plaisir  »  qui 
fait  contraste  pour  l'esprit  comme  pour  l'oreille  à  «  la 
complainte  de  la  douleur  ». 
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Voilà  l'artiste,  sans  rival  de  la  phrase  aristocratique, 
ample,  harmonieuse  et  fortement  rythmée  ;  le  peintre 
par  excellence  :  «  il  a  cette  espèce  d'ivresse  devant  la 
nature  qui  fait  la  peinture  chaude,  sans  altérer  la  lucide 
précision  de  l'œil  )).  (G.  Lanson,  «  Histoire  de  la  Littér. 
fr.  ))) 

A  son  école,  l'humaniste  formera  son  oreille,  son  goût  ; 
il  apprendra  l'art  infiniment  précieux  de  la  précision  dans 
les  images  et  dans  les  mots,  de  l'harmonie  et  du  rythme 
dans  la  phrase.  Qualités  secondaires  si  l'on  veut,  mais  par 
quoi  la  phrase  française  mérite  qu'on  la  compare  à  un 
joyau  artistement  ciselé. 

L.-N.  AuMAis,  ptre. 
Professeur  de  Belles-Lettres, 

Collège  de  Valleyfield 
7  oct.,  1921. 
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PÉDAGOGIE  PRATIQUE 

Ile  partie:  méthodologie  pratique 
CINQUIÈME  LEÇON 
raison  d'être  des  humanites  greco-latines 
Plan. 
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Conclusion ^  Réponse  aux  objections  courantes. 
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RÉSUME. —  Cette  leçon,  préliminaire  à  la  méthodologie 
spéciale  de  l'enseignement  secondaire,  traitera  de  la  va- 
leur de  l'instrument  traditionnel  dont  nous  nous  servons, 
les  humanités  gréco-latines,  pour  la  culture  générale  de 
nos  élèves. 

I. —  Histoire  du  système.  Le  bon  sens  de  tous  les  temps 
semble  avoir  considéré  l'étude  et  l'imitation  des  anciens 
chefs  d'œuvre  comme  la  méthode  pédagogique  par  ex- 
cellence. Chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  (cf.  Les  clas- 
siques il  y  a  deux  mille  ans,  par  C.  Huit,  Eus.  chrétien, 
1894,  p.  577  ;  Les  humanités  classiques  et  renseignement 
moderne,  par  A.  Ragon,  Ens,  chrétien,  1899,  p.  505). 

Le  christianisme  n'a  rien  changé  à  cette  vue.  Qu'on 
se  rappelle  la  lutte  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre 
Julien  l'Apostat,  quand  ce  dernier  voulut  interdire  aux 
chrétiens  l'étude  et  l'enseignement  des  classiques  païens, 
(cf.  L'Eglise  et  V éducation,  par  Mgr  Paquet,  chap.  IV). 
de  Libriolle,  Hist.  de  la  littérature  latine  chrétienne,  Paris, 
1920  :  Introduction,  p.  9).  Le  Moyen  Âge,  dans  ses  écoles 
presbytérales,  épiscopales  et  monastiques,  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  Xlle  siècle  l'étude  de  résumés  des  écrits  de  l'an- 
tiquité. Le  cycle  complet  des  sept  arts  libéraux  se  par- 
courait en  deux  étapes  :  le  trivium  (grammaire,  dialec- 
tique, rhétorique),  et  le  quadrivium  (arithmétique,  géo- 
métrie, astronomie  et  musique). 

A  partir  du  onzième  siècle,  l'un  des  sept  arts  libéraux» 
la  dialectique,  prend  le  pas  sur  le  reste.  On  ne  met  pas  de 
côté  les  classiques,  mais  le  professeur  n'en  lit  en  classe 
que  le  texte  qui  doit  amorser  la  dispute  syllogistique  ou 
l'argumentation  quotidienne.  (Cf.  Mgr  Paquet,  ouv.  cité  ; 
l'abbé  Sicard,  Les  Etudes  classiques  avant  la  Révolution, 
Paris,  Perrin,  1887). 

Le  renaissance  ramena  l'antiquité  à  une  génération  fa- 
tiguée des  contrefaçons  de  la  scolastique.  L'opinion  atta- 
cha à  l'éducation  classique  et  littéraire  l'importance  que 
le  Moyen  Age  avait  accordée  à  la  dialectique  seule. 
L'enseignement  secondaire  reprit  sa  place,  que  le  Moyen 
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Âge  avait  insensiblement  remplie  par  un  programme 
d'enseignement  supérieur  juxtaposé  aux  études  primai- 
res, la  philosophie  au  sortir  de  la  grammaire  élémentaire. 
Dès  1538,  on  trouve  des  programmes  qui  donnent  aux 
études  grammaticales  et  littéraires  six  années,  et  aux 
études  de  philosophie,  deux  années.  (Cf.  Tabbé  Sicard, 
ouv.  cité,  chap.  I).  Le  Ratio  Studiorum  des  Jésuites,  que 
nous  suivons  encore,  date  de  1586,  bien  que  le  texte  dé- 
finitif n'en  ait  été  arrêté  qu'en  1599  par  la  5e  Congréga- 
tion générale  des  Jésuites.  (Cf.  La  préface,  du  P.  Pes- 
sard,  Pratique  ou  Ratio  studiorum). 

IL —  Les  adversaires  du  système.  Quatre  groupes  adver- 
saires ont  successivement  pris  à  partie  les  tenants  de  la 
culture  gréco-latine. 

1°  Dès  le  XVIe  siècle,  l'humanisme,  inauguré  par  Pé- 
trarque, fut  combattu  en  Italie  par  les  utilitaires  de  ces 
temps  lointains,  au  nom  de  la  loi  du  moindre  effort  ! 
(Cf.  abbé  Ragon,  Ens,  chrétien  1899,  art.  cité,  pa.  502). 
Ça  et  là  la  scolastique  s'effraya  de  voir  les  lettres  prendre 
six  ans  à  la  philosophie.  On  sait  enfin  que  les  partisans 
les  plus  intransigeants  de  la  Réforme,  dans  leur  fidéisme 
hargneux,  eussent  volontiers  brûlé  tous  les  classiques 
qu'exhumaient  les  humanistes.  II.  est  vrai  que  bon 
nombre  d'humanistes,  d'ailleurs,  donnèrent  dans  le  pro- 
testantisme, ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  encouragés 
comme  humanistes  par  des  évêques. 

Rome  sauva  la  situation,  ramena  les  choses  au  point. 
Nicolas  V  donna  son  appui  aux  humanistes  chrétiens. 
Les  Jésuites  portèrent  dès  le  début  à  sa  perfection  l'orga- 
nisation du  système  de  la  culture  générale  par  les  huma- 
nités gréco-latines.  Il  fut  en  honneur  tout  le  long  du  17e 
siècle. 

2°  Nouvelle  réaction  au  XV II le  siècle  contre  le  latin 
et  le  grec.  En  dépit  de  Rollin,  qui  pilla  sans  le  dire  le 
Ratio  studiorum  et  fit  un  fort  bon  Traité  des  Etudes,  le 
vent  du  18e  siècle  est  contre  le  grec,  la  latin,  et  un  peu  con- 
tre tout.   Causes  :  a)   le  français   a  ses  chefs-d*œuvres, 
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tandis  que  le  latin  même  est  devenu  langue  morte  en 
Europe  ;  b)  Les  langues  vivantes,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie sont  réclamées  :  on  se  plaint  de  ce  que  les  humani- 
tés ne  font  travailler  que  sur  des  mots,  on  veut  des  choses, 
c)  La  vraie  cause  est  dans  la  vague  à* utilitarisme  qui 
passe.  Diderot  veut  transporter  aux  sciences  la  royauté 
des  lettres,  d)  On  se  plaint  du  nombre  de  déclassés  que 
suscitent  les  collèges  classiques,  des  enfants  qu'ils  déra- 
cinent sans  que  l'Ancien  Régime  ouvre'  assez  de  débou- 
chés aux  roturiers.  (Cf.  abbé  Sicard,  ouv.  cité). 

3e  phase.  Réaction  intégriste  avant  la  lettre  :  l'abbé 
Gaume  et  la  question  des  classiques  païens  au  XIXe 
siècle.  L'occasion  de  cette  polémique  entre  catholiques 
fut  Le  ver  rongeur,  ouvrage  publié  en  1852  sous  le  pa- 
tronage du  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims. 
Thèse  :  l'étude  des  classiques  païens  est  le  "  ver  rongeur  " 
qui  fait  dépérir  le  sentiment  chrétien  depuis  trois  siècles. 
Veuillot,  avec  l'appui  d'une  partie  des  évêques,  soutient 
l'abbé  Gaume.  Mgr  Dupanloup,  après  avoir  désapprouvé 
l'abbé  Gaume,  interdit  V  Univers  dans  ses  séminaires. 
La  polémique  dura  six  mois.  Veuillot  cessa  d'y  prendre 
part  quand  le  cardinal  de  Bonald,  sans  condamner  V  Uni- 
vers, prit  position  contre  l'abbé  Gaume.  Rome  se  pro- 
nonça en  1853,  en  recommandant  à  la  fois  l'étude  des 
saints  Pères  et  des  plus  célèbres  classiques  païens. 

La  question  des  classiques  païens  s'agita  douze  ans  plus 
tard  au  Canada,  en  même  temps  que  les  questions  de  la 
succursale  de  l'Université  Laval  et  de  la  formation  d'un 
parti  catholique.  La  congrégation  du  S.  Office  répondit 
en  1867  (15  fév.)  à  une  consultation  de  Mgr  de  Tloa, 
dans  le  même  sens  qu'en  1853.  (Cf.  texte  du  cardinal 
Patrizi,  dans  La  question  des  humanités,  par  le  P.  Verest, 
Bruxelles,  1896). 

Enfin  un  double  ouvrage  d'un  abbé  Guillaume,  Préface 
aux  classiques  païens,  et  Préface  aux  classiques  chrétiens, 
publié  à  Tournai  en  1895,  galvanisa  un  moment  en  Bel- 
gique même  cette  polémique  entre  catholiques.  L'auteur 
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proposait  une  méthode  nouvelle  où,  à  partir  de  la  sixième, 
Ton  ferait  étudier  comparativement  les  Pères  de  l'Église 
et  les  anciens  auteurs  classiques.  On  trouvera  une  critique 
détaillée  de  cette  méthode,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut 
du  P.  Verest.  En  résumé,  le  P.  Verest  tient  pour  les  clas- 
siques expurgés  dans  les  classes  de  gramm^aire,  et  n'admet 
les  Pères  que  pour  l'étude  des  idées  (et  non  comme  maî- 
tres du  goût)  dans  les  classes  d'humanités. 

4e  Quatrième  phase,  de  1891  à  nos  jours.  Causes  :  a) 
Conflit  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement 
secondaire  (1).  Point  de  départ  :  l'organisation  (de  1863 
à  1865)  de  l'enseignement  spécial  faite  par  V.  Durny, 
au  bénéfice  des  élèves  qu'on  ne  voulait  pas  diriger  aux 
études  classiques  et  qu'on  voulait  tout  de  même  occuper 
à  quelque  chose  en  attendant  l'appel. 

Cet  enseignement  primaire  spécial  eut  bientôt  l'am- 
bition de  rivaliser  avec  le  classiques  :  d'où  programmes 
encyclopédiques  répartis  en  six  années  et  tendance  à 
préparer  aux  carrières  non  industrielles  en  non  commer- 
ciales. .  .  en  1891,  renseignement  moderne,  sans  grec  ni 
latin,  naquit  de  ces  ambitions,  grâce  à  un  M.  Bourgeois, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  ouvrit  trois  cycles 
d'études  parallèles  donnant  chacun  accès  à  un  baccalau- 
réat :  l'un  es  lettres,  sans  latin  où  grec,  l'autre  es  sciences 
mathématiques,  l'autre  es  sciences  naturelles.  Ce  projet 
voulait  faire  déserter  les  classes  de  l'enseignement  libre 
conquis  en  1850. 

L'enseignement  moderne,  ne  recevant  que  les  rebuts  de 
l'enseignement  classique,  on  voulut  le  relever  dans  l'es- 
time du  public  par  l'ampleur  des  programmes.  On  sur- 

(1)  La  bifurcation  introduite  en  1852  par  Fortoul  soumettait  tous 
les  élèves  du  cours  classique  à  un  enseignement  uniforme  (grec,  latin, 
français)  jusqu'à  la  quatrième,  après  quoi  on  les  classait,  à  leur  choix, 
en  deux  sections  différentes  mais  parallèles,  l'une  de  sciences,  l'autre, 
de  lettres.  Tous  se  réunissaient  pour  une  année  de  logique.  Ce  système 
est  un  acheminement  vers  les  humanités  modernes.;  il  n'est  pas  encore 
l'aboutissant  d'une  lutte  du  primaire  contre  le  classique. 
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chargea  :  un  volume  de  177  pages  contenait  les  seules 
têtes  de  chapitre.  (Cf.  Questions  actuelles  du  29  avril  1899) 
de  tout  ce  que  devait  apprendre  un  élève  de  l'enseigne- 
ment moderne  ou  des  humanités  bourgeoises  (P.  Burni- 
chon) . 

Une  enquête  eut  lieu  en  1899.  Elle  aboutit  à  l'expédient 
des  grandes  détresses  monopolaires  :  la  réforme  de  1902, 
promulguée  par  M.  Georges  Leygues,  min.  de  l'Instr.  pu- 
blique, tentait  de  supprimer  toute  comparaison  humilian- 
te, par  l'égalité  des  sanctions.  Au  lieu  de  deux  systèmes 
d'études,  on  en  eut  quatre  :  latin-grec,  latin-langues 
vivantes,  latin-sciences,  sciences-langues  vivantes.  Le 
diplôme  de  chaque  cycle  permettait  l'entrée  à  l'Uni- 
versité. C'était  le  triomphe  voulu  par  l'enseignement 
primaire  supérieure. 

b)  Conflit  de  V enseignement  secondaire  et  de  renseigne- 
ment supérieur.  Les  universitaires,  partisans  de  l'ensei- 
gnement de  l'État  et  adversaires  de  l'enseignement  libre, 
tendirent  la  main  aux  primaires  par  dessus  les  secondaires, 
et  se  prononcèrent  pour  les  seules  études  utiles,  pratiques, 
spéciales.  «  Et  c'est  la  culture  générale  et  désintéressée 
qui  fait  les  frais  de  cette  flatterie  )).  (Agathon,  (Alfred 
de  Tarde),  cité  par  les  Q.  A.  14  octobre  1911). 

c)  La  tendence  de  Vesprit  démocratique,  porté  à  renier 
tout  ce  qui  prolonge  quelque  chose  de  l'Ancien  régime. 
L'esprit  démocratique,  pense  Emile  Faguet,  désire,  obs- 
curément peut-être,  la  déchéance,  la  plébéisation  des 
professions  libérales,  parce  qu'il  déteste  ce  qui  se  distin- 
gue de  la  démocratie  et  de  sa  façon  grégaire  de  penser. 
(Cf.  Q.  A.,  21  )ctobre  1911).  Il  ne  pouvait  donc  que  s'éle- 
ver comme  il  l'a  fait  contre  un  enseignement  destiné  à 
entretenir  une  certaine  élite  dans  la  nation. 

d)  La  haine  de  la  tradition  catholique.  «  La  conquête  de 
la  Sorbonne  par  des  Juifs  d'Allemagne  alliés  à  des  francs- 
maçons  sectaires  comme  Aulard  et  Seignobos  présente 
un  caractère  politique  nettement  marqué  )).  Elle  est  le 
couronnement    d'une    œuvre    de    laïcisation    poursuivie 
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depuis  soixante  ans  »  (abbé  Delfour,  Q.  A.  1911).  «Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  écrivait  avant  lui  le  ;lian.  Lahargou, 
{Le  Recrutement  sacerdotal,  dé  \  1902,  cité  par  les  Q.  A. 
17  janv.  1903)  la  politique  n'est  pas  absolument  étran- 
gère à  l'idée  et  à  l'esprit  de  cette  réforme  (de  1902) .  .  . 
On  leur  a  dit  que  ;' était  une  honte  pour  l'Université  d'en 
rester  encore  au  système  d'éducation  mis  en  honneur  par 
les  Jésuites  ;  ils  ont  compris  quel  avantage  l'Église  trou- 
vait au  maintien  des  vieilles  études  classiques,  que  là 
elle  pouvait  être  fière  et  faisait  à  l'Université  une  con- 
currence redoutable,  que  le  latin  est  une  langue  cléricale 
par  destination.  .  .  auprès  d'eux  toute  cause  est  condam- 
née qui  se  présente  aggravée  par  la  complicité  des  Jé- 
suites et  de  l'Église.»  Le  sénateur  de  Lamarzelle,  en 
juil.  1911,  a  attribué  à  la  rage  d'imitation  des  Allemands, 
la  réaction  dont  nous  parlons. 

Au  Canada  français.  L'importation  de  quelques-unes 
de  ces  idées  nous  a  valu  ici  des  échos  affaiblis  des  luttes 
du  vieux  pays  contre  les  humanités  gréco-latines.  Causes. 
a)  Certains  maîtres  de  l'enseignement  primaire  seraient 
bien  heureux  de  pouvoir  conduire  leurs  élèves  directe- 
ment à  l'Université  au  moyen  des  humanités  dites  mo- 
dernes. 

b)  On  a  connu  des  professionnels  et  des  universitaires 
qui  réclament  pour  nos  élèves  des  études  plus  pratiques, 
plus  modernes,  et  qui  réjoignent  ainsi  les  primaires  sans 
le  savoir  peut-être. 

c)  L'invasion  de  l'esprit  démocratique  américain  fait 
que  dans  certains  quartiers,  on  est  pressé,  on  se  conten- 
terait d'une  culture  sommaire,  on  déteste  les  mandarins 
et  tout  ce  qui  ne  pense  pas  d'après  les  manchettes  des 
journaux  politiques.  Cette  espèce  se  fait  rare,  croyons- 
nous. 

d)  Dégoût  de  la  tradition  nationale  et  religieuse,  besoin 
maladif  d'imiter  ce  qu'on  croit  être  les  mœurs  intellec- 
tuelles du  mondje  a;nglo-saxon  ;  chez  quelques-uns,  re- 
niement à  peine  déguisé  de  la  tradition  catholique  et 
latine. 
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Tout  cela  a  trouvé  son  expression  dans  un  ouvrage 
de  feu  le  docteur  A.  Laurendeau,  La  Vie.  Evolutionniste 
en  biologie,  l'auteur  s'est  prononcé  en  pédagogie  pour 
les  systèmes  utilitaires  contre  nos  humanités  et  notre 
enseignement  philosophique.  (Cf.  Les  Fdudes  classiques, 
conférence  de  M.  l'abbé  L.  Pineault  à  l'Univ.  de  Mont- 
réal, janvier  1921,  publiée  en  partie  dans  La  Revue  Tri- 
mestrielle Canadienne,  juin  1921). 

Conséquences.  Systèmes  divers  inspirés  par  ces  idées. 
1°  On  vient  de  voir  que  L.  Bourgeois  établit  en  1891, 
le  5  juin,  le  système  des  humanités  modernes  où  le  grec 
et  le  latin  sont  remplacés  par  deux  langues  vivantes.  ' 

2°  Le  système  scientifique,  suggéré  par  Diderot,  inau- 
guré par  la  Révolution  française,  aboli  à  la  Restuaration, 
essayé  par  les  Allemands  en  1892,  préconisé  par  le  con- 
grès de  la  libre-pensée  tenu  à  Prague  en  1908.  Les  par- 
tisans de  ce  système  sont  convaincus  que  l'éducation 
progresse  en  raison  de  l'abondance  des  notions  techni- 
ques dont  on  charge  l'esprit  des  élèves.  D'où  de  lourds 
programmes  :  quelques  études  littéraires,  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  naturelles  sous  leur  forme  la  plus 
utilitaire. 

3°  Le  système  électif.  Pour  ne  pas  décourager  les  élèves 
soumis  à  un  pareil  système  on  leur  permet  d'opter  pour 
les  causes  de  leur  choix.  Les  Américains  ont  adopté  ce 
sélective  ou  departmental  System.  (Cf.  Mgr  Paquet,  L'église 
et  l'Education,  p.  299  ;  le  P.  Francis  Donnelly,  Unity  of 
Education,  dans  America,  du  1er  octobre  1921.).  Il  n'est 
que  juste  d'ajouter  qu'on  est  en  train  à  Harvard  de  corri- 
ger en  partie  le  système  électif  inauguré  par  Elist  :  le 
président  Lowell  vient  d'essayer  d'imposer  un  mini- 
mum dans  la  section  de  son   choix. 

Signalons  avec  le  P.  Verest  deux  systèmes  récemment 
préconisés  par  les  partisans  des  humanités  gréco-latines. 

4°  Le  système  des  classiques  païens  et  chrétiens  compa- 
rés, selon  l'idée  de  l'abbé  Guillaume,  et  qui  paraît  être 
une  mise  en  œuvre  de  la  thèse  de  Mgr  Gaume. 
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5°  Le  système  allemand,  adopté  dans  tous  les  collèges 
américains,  au  témoignage  du  P.  Donnelly  {America, 
oct.  1,  1921).  Dans  ce  système,  on  garde  les  classiques 
grecs  et  latins,  mais,  au  n'y  cherche  pas  à  saisir  le  secret 
de  l'art  de  penser  et  de  s'exprimer  ;  on  y  fait  de  l'érudi- 
tion philologique  par  l'abondance  des  remarques  gram- 
maticales, et  en  même  temps  qu'on  y  fait  de  la  séman- 
tique, de  la  critique  des  textes  et  de  l'histoire  des  manus- 
crits, on  y  cherche  surtout  la  connaissance  historique 
des  civilisations  antiques,  et,  par  ce  moyen,  la  connaissan- 
ce approfondie  de  notre  époque  actuelle.  C'est  d'un  uti- 
litarisme plus  relevé,  mais  c'est  encore  de  l'utilitarisme, 
oii  l'art  n'a  rien  à  voir,  c'est  faire  de  la  sociologie  à  l'occa- 
sion des  classiques,  comme  on  en  faisait  au  moyen  âge 
de  la  dialectique.  Et  c'est  donc  un  système  de  spécialistes 
qui  doit  être  renvoyé  à  l'enseignement  supérieur. 

III  Insuffisance  des  divers  moyens  de  culture  qu^on 
oppose  aux  humanités  gréco-latines.  (Cf.  Mgr  Dupanloup, 
La  haute  éducation  intellectuelle,  Douniol,  1866  et  le  P. 
Verest,  ouv.  cité). 

a)  Les  arts.  «  Ils  opèrent  immédiatement  sur  la  nature 
physique,  sur  les  choses  et  les  formes  matérielles  ».  Ils 
donnent  surtout  des  images,  peu  d'idées  par  eux-mêmes. 
Ils  s'adressent  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité  plus  qu'à 
la  raison. 

S'y  livrer  avant  d'avoir  reçu  autrement  une  culture 
générale,  c'est  s'exposer  à  n'être  jamais  plus  qu'un  arti- 
san. 

h)  Les  sciences  naturelles  et  le.s  mathématiques.  Elles 
sont  toujours  une  spécialité.  Comme  telles,  elles  n'ali- 
mentent pas  assez  toutes  les  facultés.  Elles  s'adressent 
à  un  seul  côté  de  la  raison  :  elles  lui  offrent  comme  objet 
la  quantité  abstraite  :  la  qualité  n'est  rien  en  cette  science. 
L'intelligence  y  travaille,  isolée.  Les  facultés  secondaires 
jeûnent.  Etudiées  prématurément  ces  sciences  troublent 
et  renversent  l'ordre  providentiel  du  développement  des 
facultés  humaines. 
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Résultats  acquis  en  1800,  après  un  essai  de  ce  système 
par  la  Révolution  :  rapport  du  temps  cité  par  Mgr  Du- 
panloup  (ouv.  cité.  Vol.  I.).  On  ne  savait  plus  le  français. 
L'étude  prématurée  (avant  16  ans  en  France)  des  ma- 
thématiques supérieures  ne  ferait  pas  plus  des  mathé- 
maticiens que  l'étude  prématurée  des  arts  ne  ferait  des 
artistes  (Mgr  Dupanloup).  «  Les  mathématiques  ne 
forment  pas  l'esprit,  elles  présupposent  sa  formation 
(P.  Verest,  s.  j.)»  Dans  l'intérêt  donc  des  sciences,  il 
vaut  mieux  que  leur  étude  soit  précédée  d'une  culture 
générale  par  un  autre  moyen. 

Témoignages  :  M.  Fyen,  directeur  de  l'En.  polyte- 
îhnique  de  Montréal,  Revue  canadienne,  oct.  1908.  On 
en  trouvera  quantité  d'autres  dans  la  conférence  déjà 
citée  de  M.  l'abbé  Pineault,  Revue  Trim.  Canad.  juin 
1921.  Ajoutons  celui  d'Henri  Poincaré,  cité  par  A.  Mou- 
chard, art.  Nos  études  classiques.  Enseignement  chrétien, 
1916,  p.  58. 

c)  Histoire  et  géographie.  Dangers  d'ordre  moral  de 
l'étude  détaillée  et  approfondie  de  l'histoire  ;  l'adolescent 
n'est  pas  précisément  prêt  à  les  affronter.  L'histoire 
n'est  pas  à  la  portée  des  adolescents,  sinon  par  ce  qu'elle 
a  de  plus  vulgaire  :  la  philosophie  des  faits  leur  échappe  ; 
elle  suppose  une  force  déjà  acquise  par  suite  d'un  autre 
entraînement. 

Etudiée  prématurément  avec  cette  ampleur  de  vues 
elle  donnerait  une  érudition  superficielle  ;  elle  expose 
les  jeunes  têtes  à  une  certaine  enflure. 

Le  rôle  de  l'histoire  est  donc  d'être  un  auxil'aire  de  la 
formation  générale,  et  cela,  grâce  à  un  choix  modéré 
des  faits  qui  peuvent  être  des  leçons  de  morale  appropriées 
à  l'âge  des  élèves. 

La  géographie  suppose  de  même,  comme  étude  ap- 
profondie, bien  entendu,  des  notions  scientifiques.  Son 
rôle  dans  les  études  secondaires  doit  donc  se  limiter  à 
un  rôle  d'auxiliaire  pour  l'étude  élémentaire  de  l'histoire. 
(Cf.  Mgr  Dupanloup,  o.  c). 
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d)  Restent  les  langues  et  les  littératures.  Pourqoui 
les  langues  vivantes  ne  s'imposent-elles  pas  à  notre 
choix  ?  Le  P.  Verest  traite  la  question  à  fond.  Après 
avoir  distingué  entre  le  fond  et  la  forme,  la  pensée  objective 
et  la  pensée  subjective  des  auteurs  qu'il  peut  être  question 
de  faire  étudier  pour  la  formation  générale  des  élèves,  il 
indique  chez  les  écrivains  de  langues  modernes  de  grosses 
lacunes  qui  doivent  leur  faire  préférer  les  auteurs  latins 
et  grecs. 

Voici,  1°  La  pensée  subjective  (l'art  avec  lequel  une 
pensée  est  rendue)  des  écrivains  modernes  n'a  pas  la 
précision  des  anciens,  2°  ils  ont  plus  de  termes  abstraits 
et  habituent  l'élève  à  des  généralisations  hâtives  ;  leur 
vision  est  trop  près  de  la  nôtre,  on  n'a  pas  assez  à  se 
dépouiller  de  sa  manière  de  voir  pour  les  suivre,  avantage 
qu'offrent  les  anciens,  gymnastique  de  toute  première 
importance  ;  3°  les  langues  vivantes  sont  analytiques, 
elles  ne  sauraient  former  au  raisonnement  un  cerveau 
d'enfant  comme  les  langues  anciennes,  où  l'inversion 
fréquente  oblige  à  réfléchir  beaucoup  et  à  refaire  un 
ordre  logique  qui  n'est  pas  tout  fait  ;  4°  de  plus  elles 
n'ont  pas  cet  avantage  des  langues  synthétiques  dans 
lesquelles  un  mot  exprime  à  la  fois  plusieurs  idées  et 
impose  continuelle  «nent  le  travail  de  l'analyse  :  gymnas- 
tique précieuse  pour  préparer  aux  sciences  qui  sont 
toutes  de  plus  en  plus  des  sciences  analytiques.  (Cf, 
Discours  de  M.  de  Lamarzelle  au  Séna.t,  Questions  actuelles. 
28  oct.  1911)  ;  5°  le  français  compris  sans  effort  n'offre 
pas  assez  de  prise  à  la  réflexion.  «La  lecture  cursive  du 
français,  c'est  une  promenade  dans  un  musée.  La  tra- 
duction, c'est  la  copie  d'un  tableau  ;  l'une  fait  des  ama- 
teurs, l'autre  des  artistes  ».  (Fouillée  cité  par  l'abbé 
Ragon,  Les  humanités  classiques^  Ens.  chrétien,  1899)  ; 
6°  les  langues  vivantes  meurent  tous  les  jours  ;  le  latin 
et  le  grec  sont  fixes,  affranchis  du  caprice  de  l'usage  : 
plus  aptes  à  fournir  des  règles  aux  jeunes  esprits  ;  7° 
les  langues,  vivantes  anglais  et  allemand,  ont  leur  génie, 
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impropre  à  l'éducation  de  néo-latins  ;  8°  à  les  étudier,  il 
y  a  danger  de  tendre  à  ne  les  étudier  qu'au  point  de  vue 
utilitaire,  ce  qui  est  le  propre  de  l'entraînement  des 
garçons  d'hôtel  ;  9°  le  français  déjà  menacé  par  l'igno- 
rance des  uns,  se  verrait  menacé  par  l'apport  de  langues 
étrangères;  10°  il  y  a  quelque  chose  de  tourmenté,  d'iné- 
gal, de  passionné  dans  les  littératures  modernes,  expression 
de  oeuples  vieillis,  qui  ne  saurait  convenir  à  de  jeunes 
esprits  comme  la  littérature  simple,  jeune,  sereine, 
d'aspect  apaisé  à  la  distance  où  nous  sommes,  des  litté- 
ratures antiques,  et  de  celle  du  17e  siècle  français  :  l'édu- 
cation par  les  littératures  étrangères,  c'est  l'éducation 
par  le  roman,  à  preuve  les  programmes  officiels  des 
langues  vivantes  un  peu  partout.  (Cf.  l'abbé  Ragon,  art. 
cité  de  VEns.  Chrétien,  1899). 

IV.  Avantages  positifs  des  humanités  gréco-latines . 
Une  remarque  préliminaire  s'impose  ici  au  sujet  des 
points  de  vue  divers  où  l'on  peut  se  placer  pour  étudier 
les  classiques  selon  le  P.  Verest  :  en  utilitariste,  pour 
apprendre  leur  langue  ;  en  linguiste,  pour  constater  les 
lois  du  langage  humain  et  de  son  évolution  ;  en  historien, 
pour  apprendre  à  connaître  les  mœurs  et  institutions  du 
passé  ;  en  humaniste,  pour  apprendre  l'art  de  formuler 
parfaitement  ses  idées  (étude  grammaticale)  et  de  produire 
par  ses  paroles  ou  ses  écrits  un  effet  propre  (étude  lit- 
téraire) :  c'est  l'objet  propre  des  humanités.  Les  trois 
autres  sont  de  spécialistes  et  relèvent  de  l'enseignement 
primaire  ou  supérieur. 

Résumons  toute  l'argumentation  faite  tant  de  fois 
en  faveur  des  humanités  ainsi  comprises  :  «  Cours  d'en- 
seignements et  d'études  sur  les  langues  et  les  littératures 
grecques,  latines  et  françaises,  servant  à  faire  par  le 
perfectionnement  de  la  pensée,  et  du  langage,  la  haute 
éducation  intellectuelle  ».  Mgr  Dupanloup,  ouv.  cité. 

1°  Avantages  d'ordre  individuel.  L'argument  de  Mgr 
Dupanloup  peut  se  réduire  à  ceci  :  la  pensée  et  la  parole 
constituent  la  plus  noble  prérogative  de  l'homme.   Or, 


—  sa- 
les humanités  présentent  le  cours  de  logique  le  plus  naturel 
et  fournissent  aux  facultés  secondaires  le  meilleur  entraî- 
nement à  leur  donner  pour  qu'elles  rendent  l'homme  apte 
à  s'exprimer  puissamment  et  d'une  façon  ordonnée. 

En  effet,  les  textes  anciens  fournissent  assez  d'idées 
et  de  faits  pour  fournir  l'élément  réel,  les  choses  que  l'on 
réclame  tant,  ou  le  minimum  d'érudition  nécessaire 
à  alimenter  l'esprit  ;  et  en  même  temps,  l'effort  de  la 
traduction,  de  l'imitation  et  de  la  création  personnelle 
met  en  exercice  (  enseignement /orme?/)  toutes  les  facultés 
humaines  de  manière  à  les  habituer  à  donner  toute  leur 
activité  dès  l'appel  d'un  sujet  ou  d'une  circonstance. 

On  ne  saurait  plus  pleinement  réunir  tous  les  éléments 
réels  et  formels  d'une  culture  générale  de  l'intelligence 
individuelle.  Cf.  art.  de  Faguet,  Q,  Actuelles,  21  oct. 
1911,  p.  530). 

2°  Avantages  d'ordre  social.  A  retenir  ce  raisonnement  de 
Mgr  Dupanloup.  Quatre  classes  d'hommes  surtout  exercent 
une  influence  directrice,  profonde  et  universelle  :  les 
littérateurs,  les  historiens,  les  orateurs  et  les  philosophes. 
Les  artistes  et  les  savants  n'ont  d'action  morale  sur  les 
hommes  qu'en  entrant  dans  l'une  de  ces  catégories 
d'hommes  d'action.  • 

Or,  c'est  aux  humanités  bien  conduites  que  ces  quatre 
classes  d'hommes  doivent  d'ordinaire  (les  autodidactes 
sont  des  phénomènes  rare»)  leur  puissance  d'action,  en 
vertu  du  développement  qu'elles  donnent  à  leur  indivi- 
dualité. 

Ajoutons  cette  remarque  du  sénateur  Lamarzelle. 

Cette  puissance  d'action  toutefois  ne  tient  pas  seulement 
à  la  valeur  personnelle  de  ces  fortes  individualités,  elle 
ne  sera  efficace  que  s'ils  ont  un  milieu  capable  de  les  com- 
prendre et  disposé  à  les  écouter.  ((  Pour  produire  une 
œuvre  digne  d'eux,  disait  cet  orateur  en  1911,  il  leur  faut 
le  milieu  pour  être  compris.  Si  la  culture  moyenne  n'est 
plus  la  même  dans  la  nation,  ces  hommes  de  talent  seront 
obligés  de  penser  et  d'écrire  pour  des  barbares.  Et  mal- 
heureusement c'est  ce  qui  arrive  déjà  ». 
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Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  l'élite  des  hommes  de 
premier  plan,  qu'il  est  important  que  les  humanités 
gardent  leur  force,  c'est  pour  la  préparation  intellectuelle 
des  groupes  de  second  plan,  de  ceux  qui,  par  leur  allure 
même,  entraînent  les  masses,  surtout  en  pays  démo- 
cratiques. 

M.  Laureys  (Action  française,  oct.  1921)  direct,  de 
l'École  des  Hautes  études  commerciales  ajoutait  récem- 
ment son  témoignage  à  ceux  qui  soutiennent  que  ces 
études  classiques  sont  encore  celles  qui  préparent  le 
mieux  aux  études  spéciales  et  au  monde  des  affaires. 
Et  l'abbé  Pineault,  (conf.  citée)  multiplie  les  arguments 
d'autorité  tirés  du  monde  le  moins  idéaliste,  le  monde 
américain,  pour  établir  que  le  latin  et  le  grec  servent  à  la 
production  d'hommes  pratiques  en  tous  genres. 

3°  Avantages  d'ordre  national  et  religieux,  a)  L'esprit 
national  est  une  réalité  dont  il  faut  tenir  compte.  Nos 
élèves  ne  sont  pas  l'homme  métaphysique.  Notre  premier 
devoir,  à  nous  qui  continuons  le  travail  d'éducation 
commencée  par  leurs  parents,  est  de  faire  que  ces  élèves 
continuent,  prolongent  la  vie  et  le  caractère  distinctif 
de  leurs  parents  :  tout  le  quatrième  commandement  de 
Dieu  est  là  qui  nous  y  oblige.  Il  y  a  une  hérédité  intellec- 
tuelle et  morale,  comme  il  y  a  une  hérédité  physique.  Pour 
eux  le  présent  a  son  origine  dans  le  passé,  et  ce  passé  pour 
nous,  c'est  la  civilisation  antique  dont  nous  sommes  les 
héritiers  au  même  titre  que  la  France. 

La  tradition  française  est  éminemment  latine  (Cf.  Le 
génie  latin,  par  Brunetière,  Questions  actuelles ,  12  août 
1899.  S'il  est  arrivé  à  Jules  Lemaître  de  soutenir  en  mai 
1898  à  la  Sorbonne,  où  c'était  de  circonstance,  qu'il  ne 
devait  rien  de  son  français  à  ses  études  du  latin,  on  a  pu  lui 
opposer  le  Jules  Lemaître  qui  disait  le  contraire  en  1894 
(Cf.  art.  cité  de  l'abbé  Ragon,  Ens.  chrétien,  1899).  Nous 
n'avons  pas  du  reste  à  choisir.  Si  nous  y  renoncions  à 
l'heure  présente,  nous  nous  isolerions  dans  l'univers 
civilisé,  car  toutes  les  nations,  allemande  et  saxonne,  vont 
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demander  à  la  culture  gréco-latine,  ce  qui  leur  manque, 
et  ce  qui  a  fait  la  supériorité  de  l'esprit  français  en  ses 
meilleures  heures.  (Cf.  abbé  Ragon,  Ens.  chrétien  1899, 
Les  humanités  classiques),  b)  Ajoutons  que  notre  esprit 
national  est  fait  de  catholicisme  autant  que  de  tradition 
latine.  Or  la  culture  classique  n'est  pas  seulement  fran- 
çaise et  conservatrice  du  français  :  elle  est  encore  catho- 
lique. 

Le  latin  est  la  langue  de  l'Église.  Le  grec  est  la  langue 
originelle  de  l'Évangile.  (Cf.  Le  latin  dans  les  Séminaires, 
par  l'abbé  Guibert,  Revue  pratique  d'apolégétique  du  1er 
août  1909,  reproduit  dans  les  Q.  actuelles.  9  oct.  1909). 
A  retenir  ce  mot  de  Mgr  Dupanloup  :  ((  L'étude  de  la 
langue  latine  est  quelque  chose  de  si  important  pour 
l'Église  catholique  que  l'usage  pratique  de  cette  langue 
n'est  rien  de  moins  que  la  sauvegarde  et  le  boulevard 
de  ses  plus  chers  intérêts  )).  {H.  Éduc.  I,  p.  132).  D'où 
viennent,  d'ailleurs,  tant  d'attaques  contre  le  latin  ? 
On  l'a  vu  :  les  ennemis  de  l'Église  forment  le  gros  con- 
tingent. L'esprit  de  la  Réforme  se  manifeste  par  cette 
haine.  Là  où  il  s'infiltre  par  le  moyen  des  langues  dont  les 
littératures  sont  protestantes,  l'esprit  de  la  Réforme  inspire 
la  haine  du  latin.  Cf.  l'article  où  le  Dr  Campbell,  dans 
V Ecclesiastical  Review,  bataillait  en  1910  contre  la  liturgie 
latine,  exprimant  tout  haut  ce  que  pensent  tout  bas 
nombre  de  catholiques  de  langue  anglaise.. 

En  France  l'aversion  pour  le  latin  s'est  identifiée  avec 
le  courant  moderniste  en  ces  dernières  années  (Cf.  art. 
de  l'abbé  Lecigne,  Critique  du  Libéralisme,  du  15  août  1911, 
reproduit  par  les  Questions  actuelles  de  14  oct.  1911). 

La  question  de  grec  et  du  latin  intéresse  donc  l'inté- 
grité de  la  tradition  catholique  chez  un  peuple  d'origine 
et  de  tradition  française,  entouré  comme  nous  le  sommes 
d'une  atmosphère  protestante. 

Conclusion.  Réponse  sommaire  aux  reproches  faits 
à  nos  humanités.  1°  Elles  produisent  trop  de  bacheliers, 
de  solliciteurs,  de  mécontents,  de  déracinés,  de  déclassés. 
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Elles  ne  cultivent  pas  assez  les  qualités  actives  qui  font 
la  prospérité  d'une  nation. 

L'entraînement  classique  est-il  bien  une  tâche  tellement 
passive  ?  Est-il  bien  sûr  que  l'encombrement  de  certaines 
professions  ne  soit  pas  dû  surtout  au  fait  qu'on  a  insuffi- 
samment montré  à  nos  élèves  par  le  passé  qu'il  y  a  place 
pour  eux  dans  la  grande  agriculture,  le  grand  commerce, 
la  grande  industrie,  etc  ?  A  coup  sûr,  on  remédierait  mal 
à  l'excès  —  s'il  existe  —  en  abaissant  les  barrières  devant 
l'enseignement  secondaire  moderne  et  ce  que  l'abbé 
Ragon  appelle  irrévérencieusement  la  fabrication  «  d'hu- 
manistes au  rabais  ». 

2°  Elles  sont  trop  difficiles  et  trop  longue,  dit-on 
encore,  il  faut  les  réserver  à  une  élite. 

—  Encore  faut-il  avoir  le  temps  de  faire  la  sélection 
des  mieux  doués  ;  cela  n'est  pas  facile  à  l'école  primaire  : 
tel  y  semble  un  petit  prodige  qui  échoue  dès  la  cinquième 
au  collège  ;  tel  autre  aura  été  lent,  plombé  comme  Mon- 
taigne prétend  l'avoir  été,  que  les  classes  de  grammaire 
ou  d'humanités  retrouveront  presque  brillant  :  il  faut 
beaucoup  d'appelés  pour  qu'on  cueille  ce  peu  d'élus. 
Les  autres,  qui  quittent  les  classes  avant  la  fin,  n'y 
auront  pas  perdu  leur  temps.  Chacun  peut  regarder 
autour  de  soi  et  prendre  la  peine  de  vérifier  cette  assertion 
(Cf.  conf.  citée  de  l'abbé  Pineault). 

C'est  encore  une  erreur  de  vouloir  les  réserver  seulement 
aux  talents  supérieurs.  Ceux-ci,  pour  faire  leur  œuvre  dans 
la  société  ont  besoin  d'être  suivis.  Pour  être  suivis,  il  leur 
faut  être  compris.  Une  foule  de  braves  gens,  au  talent 
moyen  ou  médiocre,  sont  capables  de  s'élever  jusque  là 
grâce  aux  études  classiques,  à  l'influence  du  milieu,  à 
l'action  des  mêmes  professeurs,  à  la  fréquentation  même 
de  condisciples  mieux  doués,  chez  qui  ils  auront  pris 
l'habitude  de  reconnaître  une  véritable  supériorité  : 
ceci  en  démocratie  devient  de  plus  en  plus  nécessaire 
si  l'on  ne  veut  pas  que  la  hiérarchie  des  valeurs  intellec- 
tuelles et  morales  soit  renversée,  comme  cela  se  voit 
déjà  trop. 
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Les  humanités  ne  sont  pas  d'ailleurs  si  dijfficiles  si  on 
n*en  fait  pas  des  classes  universitaires,  si  on  n'y  fait  pas 
de  la  grammaire  scientifique,  de  la  sémantique,  de  l'éru- 
dition sur  l'histoire  des  manuscrits,  comme  à  l'École  des 
chartes,  mais  si  on  y  fait  tout  uniment  ce  qu'il  faut  de 
grammaire  pour  faciliter  l'intelligence  des  textes  et  si 
l'on  cherche  à  en  faire  saisir  l'art,  qui  est  utile  à  tout,  un 
peu  comme  la  piété.  «  Keep  the  Classics,  a  excellemment 
écrit  le  P.  Francis  Donnelly,  (America,  11  juin  1921) 
Keep  the  Classics,  but  teach  them.))  Nous  allons  essayer  de 
dire,  dans  les  prochaines  leçons,  comment  les  maîtres 
veulent  que  nous  les  enseignions  pour  nous  maintenir 
dans  la  tradition  où  tant  d'autres  reviennent  après  en 
être  sortis  :  ((  Jamais  peut-être  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  le  retour  aux  classiques,  l'apologie  de  la  tradition 
gréco-latine,  filtrée,  codifiée,  francisée  au  temps  de  Pascal, 
de  Racine  et  de  Bossuet,  n'avait  inspiré  tant  de  réfor- 
mateurs et  groupé  autour  de  leur  drapeau  une  jeunesse 
aussi  nombreuse  et  aussi  forte  ».  (Lucien  Maury,  Journal 
de  Genève,  cité  par  V Action  française  de  Paris,  oct.  1920  ; 
à  relire  :  Nos  études  classiques,  par  A.  Mouchard,  Eus. 
chrétien,  1916). 

Georges  Courchesne,  ptre. 


COURRIER  DU  BULLETIN 


Une  lettre  tropicale. —  S.  G.  Monseigneur  TÊvêque 
de  Juliette  nous  adresse  la  lettre  ci-dessous.  Elle  lui 
a  été  transmise  par  son  frère.  Nous  dédions  cette  épître 
aux  jeunes  latinistes  de  nos  maisons  tout  en  nous  deman- 
dant si  beaucoup  d'entre  eux  pourraient  en  écrire  une 
semblable. 


Lettre  d'un  séminariste  noir  du  vicariat  apostolique 
de  rOuganda  à  Mgr  John  Forhes,  coadjuteur  du  vicaire 
apostolique. 

+ 

((  Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine,  et  in  Christo 
Pater  ! 

Jam  demum  filialis  in  Te  animi  testes  ad  Te  scribendi 
litteras  prsebetur  occasio,  quam  gestientes  suscipimus  ! 

Dies  exoptatissimus,  satis  diu  desideratus  Sancti 
Joannis  Apostoli  Patroni  tui,  jam  illuxit  ;  quapr opter 
nobis  temperare  nequimus,  quin  gratum  et  devinctum 
Tibi  significemus  animum. 

Nihil  jucundius  est  nobis  quam  ut  Tu  festum  Patroni 
tui  in  Uganda  célèbres,  in  quo  Isetari,  exultare  et  gratulari 
proprium  filiorum  est  :  Adsit,  O  Pater,  constans  et 
prospéra  valetudo  ;  aurei  anni  affluant  ;  tardo  pede 
accédât  virens  et  veneranda  senectus.  Mediis  in  scopulis 
et  tempestatibus  frontem  serenet  pax  illa,  quam  mundus 
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neque  dare  neque  auferre  potest.  Eluceat  Spiritus  Sancti 
gaudium.  Patrem  luminum  oramus  ut,  qui  cœpit  opus 
bonum,  perficiat,  dojiec  Christus  Optimus  atque  Maximus 
judex  sempiterna  veniat  redditurus  bona. 

Nec  praetermittimus  quin  habeamus  gratias,  pera- 
mate  Pater,  quibus  nos  obruis,  laboribusque  et  occupa- 
tionibus,  quibus  semper  es  distentus  :  In  itineribus 
ssepe,  in  frigore  et  sestu,  in  famé  et  siti,  in  vigiliis  multis 
et  laboribus,  die  ac  nocte  operans  manibus  tuis.  Prœter 
illa,  quse  extrinsecus  sunt,  tua  soUicitudo  omnium 
nostrorum,  ex  quo  fit  ut  in  Americam  repetere  cogaris  ! 
Vade  féliciter  !  Deo  quem  nihil  prseterit,  spem  omnem 
committimus  :  Ejus  est  non  modo  necessaria  quseque 
sed  et  commoda  et  jucunda,  tam  in  prsesenti  pro videra, 
quam  in  futuro,  eumque  deprecamur  ut  Te  deducat 
reducatque  incolumen  illsesumque  ex  omnibus  peri- 
culis,  ut,  qui  in  praesentiarum  exultamus,  Tui  quoque 
redditus  perf  undamur  gaudio  ! 

Haud  mediocriter  gaudemus  quod  perveneris  ad 
nascentem  annum  ;  hinc  annum  novum  felicem  Tibi 
ex  animo  optamus. 

Annuas,  Pater,  significationi  gratissimi  nostri  animi, 
quo  semper  permanebimus  Tuse  Amplitudini  deditissimi 
filii,  cselestemque  benedictionem  nobis  impertias,  roga- 
mus. 

£.  Katigondo 

die  22  Decembris  1920. 


CHRONIQUE  COLLÉGIALE 


Petit  Séminaire  de  Québec. —  La  Sainte-Catherine 
et  la  Sainte-Cécile. —  Le  mercredi  23  novembre  les  élèves 
de  Philosophie  (1ère  année)  ont  donné  leur  séance  tradi- 
tionnelle. De  la  musique  par  la  Société  Ste-Cécile  ; 
un  duo  de  piano  Ballet  de  C.  Debussy ^  par  MM.  Fernand 
Michaud  et  Bruno  Tremblay,  et  pour  la  comédie,  le 
Voyage  des  Berlurons.  L'interprétation  de  la  pièce  a 
été  fort  convenable,  l'auditoire  s'est  bien  amusé  des 
ennuis  de  Berluron  (M.  Damase  Couture)  et  la  soirée 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Arthur  Robert  a  été  un 
succès  pour  MM.  les  Philosophes. 

La  St-Jean-Berchmans. —  Dans  tous  les  collèges,  sur 
l'invitation  de  Sa  Sainteté  Benoit  XV,  a  été  commémoré 
le  troisième  centenaire  de  la  mort  de  saint  Jean-Berch- 
mans.  Ce  jeune  Saint  s'est  livré  à  l'étude  toute  sa  vie, 
il  se  présente  donc  à  nous  comme  le  type  parfait  de 
rélève  idéal. 

Petit  Séminaire  de  Ste-Thérèse. — La  Saint-Charles 
—  L'on  a  joué  Garcia  Moreno  cette  année.  Le  drame  a 
été  fort  bien  interprêté.  M.  Gustave  Mouette  a  justifié 
l'attente  générale  dans  le  rôle  de  Garcia.  Le  sympathique 
et  charmant  enfant  que  fut  Gabrielito  a  fait  couler  des 
larmes  et  a  contribué  à  mettre  en  relief  dans  Moreno,  le 
père  affectueux.  Ajoutons  que  les  anciens  térésiens 
avaient  eu  à  cœur  de  venir  nombreux. —  Qu'il  s'agisse 
de  fêtes  ou  de  souscriptions,  les  Anciens  sont  là. — 
Disons  ici  en  passant  que  le  comité  de  l'Association 
térésienne  rapporte  toujours  progrès  et  que  devant  toutes 
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ces  sympathies  les  autorités  du  Séminaire  se  sentent 
plus  fortes  pour  mener  leur  oeuvre  éducatrice  à  bonne 
fin. 

Quelques  conférences, —  Au  cours  du  mois  deux  confé- 
renciers viennent  nous  entretenir  de  l'Afrique  :  Mgr 
Pascal  Lombard  de  Tordre  des  Capucins  et  le  R.  Père 
Fillion  des  Pères  Blancs.  M.  Tabbé  Jean  Bertrand  nous 
dit  les  merveilles  de  Touest  américain,  en  particulier 
celles  du  parc  Yellowstone.  A  la  Sainte-Cécile,  c'est 
M.  Tabbé  P.-E.  Coursol,  de  retour  d'Europe,  qui  nous 
parle  de  son  voyage  et  surtout  de  Rome,  de  la  Rome 
chrétienne.  Le  conférencier  termine  en  rappelant  ses 
impressions  encore  vivaces  d'un  pèlerinage  à  Lourdes. 

Séminaire  de  Rimouski. —  Conférences  :  M.  le  doc- 
teur Pinault  continue  la  série  de  ses  conférences  sur  le 
Spiritisme.  Notons  aussi  les  articles  parus  dans  la  Vie 
écolière  :  Est-ce  au  programme.  Faisons  notre  devoir  et  la 
polémique  engagée  à  ce  sujet  ;  elle  est  intéressante. 

Collège  de  l'Assomption  :  La  Sainte-Cécile.  Les 
élèves  ont  préparé  pour  la  soirée  une  comédie  Tête-Folle 
et  un  choeur  de  Gounod  :  A  raffut,  puis  soli  de  violon, 
orchestre  et  fanfare. 

Collège  Ste-Marie. — L'Enseignement  classique.  Nos 
lecteurs  nous  reprocheraient  de  ne  leur  pas  signaler 
l'instructive  et  opportune  conférence  faite  par  le  R.  P. 
Louis  Lalande  sur  la  supériorité  de  l'enseignement  classique, 
sur  l'enseignement  soi-disant  pratique  et  utilitaire  tant 
prôné  de  nos  jours  chez  certains  peuples  et  même  chez  nous. 
Le  conférencier  établit  que  les  études  classiques  forment 
le  jugement,  rendent  plus  aptes  aux  différentes  carrières 
en  un  mot  forment  des  hommes  compétents,  agissant 
avec  méthode  et  atteignant  le  succès. 

Il  était  bon  de  redire  ces  choses  à  l'heure  où  la  France 
se  propose  de  rénover  son  système  d'enseignement 
secondaire  en  rétablissant  les  anciennes  méthodes,  en 
prenant  comme  l'a  dit  M.  Thamin,  le  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Bordeaux  :  Un  bain  de  tradition. 
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Voilà  donc  où  sont  revenus  les  mécontents  de  1902  en 
France.  Les  mécontents  d'aujourd'hui  chez  nous  le 
comprendront-ils  enfin?  En  face  de  la  réaction  qui  se 
fait  là-bas  cessera  peut-être  l'hypnotisante  fascination 
du  but  pratique  et  immédiat  à  atteindre.  On  parlera 
moins  de  spécialisation  et  plus  de  classisisme.  Abandon- 
nons une  bonne  fois  le  sabotage  du  cours  classique  com- 
mencé par  des  gens  férus  de  méthodes  anglo-saxonnes,  de 
ces  méthodes  inopérantes  sur  des  génies  latins. 

Au  reste,  à  son  retour  au  pays,  l'honorable  Athanase 
David,  après  avoir  examiné  soigneusement  ce  qui  se 
passe  ailleurs,  n'a  pas  craint  de  proclamer  la  supériorité 
de  notre  enseignement  traditionaliste.  On  lui  avait  dit,  à 
Paris  même,  que  nous  étions  restés  dans  la  vraie  voie. 

Collège  Saint-Pierre,  Gravelbourg. —  La  campagne 
pour  l'aide  au  collège,  campagne  menée  dans  notre 
province  par  Monseigneur  Z.  Marois,  V.G.,  l'infatigable 
collaborateur  de  S.  G.  Monseigneur  O.-E.  Mathieu 
archevêque  de  Regina,  a  été  un  succès.  Québec  devait 
à  l'ancien  Recteur  de  l'Université  Laval  ce  témoignage 
d'affectueuse  sympathie. 

La  survivance  de  Gravelbourg  est  assurée  :  le  grain 
de  sénevé  semé  dans  les  plaines  de  l'ouest  deviendra  un 
grand  arbre. 


LES  LIVRES 

LIVRES  REÇUS 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  nous 
avons  re';u  de  plusieurs  librairies  des  livres  pédagogiques. 
Nous  donnons  ici  une  première  liste  de  ces  livres.  Il  sera 
fait  dans  les  numéros  prochains  de  la  revue,  une  apprécia- 
tion de  chacun  de  ces  volumes. 

De  la  librairie  Hachette,  à  Paris  : 

Précis  de  géométrie  (2  vols).     A.  Vieillefond. 

Éléments  de  trigonométrie.     Henri  Ferval. 

Résumé  aide-mémoire  en  philosophie.     L.  Dugas. 

Résumé  aide-mémoire,  philosophie-mathém.     L.  Dugas 

Résumé  aide-mémoire  en  chimie.     L.  Lespieau. 

Résumé  aide-mémoire  en  physique.     Chassigny  et  Carré, 

Résumé  aide-mémoire  en  algèbre.     E.  Guitton. 

Lecture  expliquée,  morceaux  choisis.     V.  Bouillot. 

Grammaire  française,  cours  super,  exercices.     Brachet  et 

Dussouchet. 

Grammaire  française,  cours  préparatoire.     Brachet  et  Dus- 
souchet. 

Grammaire  française  complète.     Brachet  et  Dussouchet. 
Grammaire  française,   cours  élémentaire  et  exercices 
Brachet  et  Dussouchet. 

Grammaire  française,  cours  moyen.    Brachet  et  Dussouchet 

L'époque  contemporaine.     A.  Mollet 

Les  temps  modernes.     A.  Maïlet. 

Le  Moyen-âge.     A  Mallet. 
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L'Antiquité  :   TOrient,  la  Grèce.     A,  Mallet. 
Classiques  français,  études  littéraires.     E.  Lintilhac. 
Cours  de  langue  française,  gram.  et  exercices.     Maquet  et 

Flot 
Résumé  aide-mémoire,  vocabulaire  psychologiequ.     L,  Du 

Dugas. 
Premiers  éléments  de  phisique.     Chassigny  et  Carré, 
Précis  de  chimie.     R.  Lespieau. 
Cours  d'arithmétique.     Carlo  Bourlet. 
Éléments  d'algèbre.     Carlo  Bourlet.. 
Cours  d'algèbre.     E.  Gritton. 
Extraits  des  œuvres  morales  de  Cicéron.     Roma.     Galle- 

tier  et  Hardy. 
Sermons  choisis  de  Bossuet.     Rébelliau. 
Télémaque,  Fénelon.     A.  Cahen. 
Théâtre  choisi  de  Molière.     Thirion. 
Les  caractères  de  Labruyère.     Servois  et  Rébelliau 
Chef-d'œuvre  poétiques  de  Lamartine.     R.  Waltz. 
Théâtre  classique  annoté.     A,  Régnier. 
Fables  de  Laf  ont  aine.     Thirion. 
Extraits  de  Chateaubriand.     Brunetière  et  Giraud. 
Théâtre  choisi  de  Corneille.      Petit  de  Julleville. 
Œuvre  d'Horace.     Lejay. 
Virgile.     Pies  sis  et  Lejay , 
Œuvres  poétiques  de  Boileau.     Brunetière. 
Extraits  de  Platon  (texte  grec).     G.  Dalmeyda. 
Athalie  de  Racine.     G.  Lanson. 
Esther  de  Racine.     G.  Lanson. 
Poésie  et  prose  de  Boileau.     F.  Brunetière. 
Epitomse  historise  Sacrœ.     J.  Girard 

De  la  librairie  Téqui,  à  Paris  : 

Vie  de  la  mère  Marie-Madeleine  Ronnet,  première  supé- 
rieure de  la  Visitation  de  Lisieux. 
Le  mystère  de  l'Église.     R.  P.  Clérissac.  O.P. 
Journal  d'un  converti.     Walcheren, 
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Les  instructions  nécessaires.     Mgr  Gibier, 
Lettre  de  H.  Perreye  à  un  ami  1847-1865. 

De  la  librairie  Bloud   &  Gay 

Précis  de  morale  chrétienne.     J.  Fleuriot. 

Bible  scolaire  illustrée,  cours  élém.,  moyen,  supérieur 

L.  Alain. 
Mon  grand  catéchisme.     Dequin  et  Ledieu 

De  la  librairie  Privât  &  Didier  : 

Méthode  française  et  exercices  illustrés.     Crouzet,  Berthel, 

Gallio. 

Textes  latins  faciles,  illustrés.     Crouzet  et  Berthet, 

Méthodes  solidaires  de  version  latine  et  de  thème  latin. 

Crouzet  et  Berthet. 
Grammaire  latine,  simple  et  complète.     Crouzet, 
Grammaire  française  simple  et  complète.     Crouzet,  Berthet 

et  Gallio. 
Grammaire  française  élémentaire.     Crouzet  et  Rouaix. 
Grammaire  préparatoire.     Paul  Rouaix, 
Méthode  française  et  exercices  illustrés.     Crouzet. 
Méthode  latine  et  exercices  illustrés.     Crouzet  et  Berthet. 
Cours  de  version  latine.     P.  Crouzet. 

De  LA  librairie  Delaplane  ; 

Études  littéraires  sur  les  grands  auteurs  français  (xVII, 

XVIII,  XIX,  s.) 
Études  critiques  et  analyses.     L.  Levrault, 

De  la  librairie  A.  Colin  : 

Notre  littérature  étudiée  dans  les  textes  (2  vols).     Braun- 

schvig. 
Histoire  de  la  grande  guerre.    L,  Brossolette, 
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Précis  illustré  de  la  littérature  française.     L.  Joliet. 

Le  chanson  de  Roland.     Petit  de  Julleville. 

La  Siris  de  Berkeley,  traduction  de  Georges  Beaulavon  et 

Dominique  Parodi. 
Les  principes  de  la  connaissance  humaine  de  Berkeley, 

traduction  de  Charles  Renouvier. 
Mémoires  sur  les  perceptions  obscures  de  Maine  de  Biran, 

Publié  par  Pierre  de  Tisserand. 

De  la  librairie  Hatier  : 

La  lecture  expliquée,  cours  moyen,  abbé  Mathieu 
Œuvres  choisies  de  Voltaire.     L.  Flandrin. 
Labruyère.     R.  Radouant. 

De  la  librairie  E.  Belin  : 

Cours  méthodique  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
cours  élémentaire,  moyen  et  supérieure  (2  vols).  A, 
Allard. 

De  la  librairie  Mame  &  Fils  : 

Fables  de  Lafontaine,  illustrées.     Girardet. 
Abrégé  manuel  de  géographie.     Blanchard  et  Arbos. 

De  la  librairie  Giard  &  Lethielletjx  : 

La  petite  histoire  sainte  des  enfants  du  catéchisme.     J, 

Sackebant. 
Abrégé  de  la  vie  de  Jésus- Christ.     Vandepitte. 
Abrégé  de  l'histoire  de  la  religion.     Vandepitte. 

De  la  American  Book  Company,  N.  Y.  : 

Beginning  latin.     Place. 

Beginning  Spanish.     Espinosa  et  Allen. 

The  Classroom  teacher.     Strayer  et  Engelhardt. 

Psychology  for  teachers.     Lame. 


LÀ  PRIÈRE  ET  LA  SCIENCE 


C'est  une  coutume  suivie  dans  toutes  nos  maisons 
d'éducation  catholiques,  que  la  leçon  du  maître  s'ouvre 
par  un  appel  à  la  Sagesse  d'en-haut  et  à  l'Inspiration 
divine.  Tous  nos  fondateurs  de  collèges,  tous  nos  légis- 
lateurs de  séminaires,  ont  mis  la  prière  à  la  base  de 
l'étude. 

Rien  n'est  plus  raisonnable,  ni  plus  approprié  aux 
besoins  intellectuels  de  l'homme,  ni  plus  en  harmonie 
avec  les  livres  inspirés, (1)  que  cette  tradition. 

Dieu  est  l'auteur  de  toute  science. 

Omniscient  lui-même  comme  la  philosophie  le  démontre, 
il  a  créé  pour  la  vérité  les  intelligences  qui  reflètent  son 
image.  Il  leur  a  imprimé  cette  soif  de  connaître  qui  fait 
leur  honneur  et  leur  tourment.  Et  sa  main  toute  puissante 
tient  dressée,  et  somptueusement  déroulée,  sous  le 
regard  curieux  de  nos  sens  et  de  notre  esprit,  l'immense 
toile  où  se  dessinent  les  objets  de  la  nature  et  les  événe- 
ments de  l'histoire. 

Ce  n'est  que  par  un  secours  soutenu  de  la  Providence 
que  l'intellect  humain,  même  dans  l'ordre  naturel, 
s'applique  à  la  recherche  ou  à  la  perception  de  ce  qu'il 
ignore.  Et  le  sentiment  de  l'humanité,  interprété  par 
les  plus  profonds  penseurs,  c'est  que  la  science  humaine 
n'est  qu'une  irradiation,  fragmentée  et  affaiblie,  de 
l'infinie  Lumière  qui  est  Dieu. 

Nous  devons  à  Pasteur  ces  belles  paroles  prononcées 
par  l'illustre  savant  à  l'Académie  française,  et  gravées 
plus  tard  sur  sa  tombe  :  «  Heureux  celui  qui  porte  en 

(1)  Sap.  VII.  7. 
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soi  un  Dieu,  un  idéal  de  beauté,  et  qui  lui  obéit  :  idéal 
de  Tart,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la  patrie,  idéal  des 
vertus  de  l' Évangile.  ))(1)  La  pensée  de  Dieu  est  le  flam- 
beau d'où  rayonnent  sur  les  sommets  spirituels  de  l'âme 
les  conceptions  de  la  science  et  toutes  les  formes  du  génie. 
Ce  qui  a  dicté  à  l'immortel  auteur  de  la  Divine  Comédie 
cette  strophe  où  l'âme  bienheureuse  traduit  son  bonheur 
et  nous  découvre  les  secrets  divins  :(2) 

Le  regard  fixé  sur  la  lumière  éternelle. 

Je  m'enflamme  à  son  divin  rayon. 

Et  j'y  vois  vos  pensées  et  leurs  causes. 

Pour  orner  notre  esprit  de  ce  rayonnement  de  la 
lumière  incréée,  l'effort  personnel  est  sans  doute  une 
condition,  voulue  par  Dieu,  et  incluse  dans  la  loi  commune 
du  travail.  Et  c'est  déjà,  certes,  rendre  au  Créateur 
l'hommage  le  plus  noble,  le  plus  légitime  et  le  plus  loyal, 
que  d'user  de  nos  puissances  selon  l'énergie  qui  leur  est 
propre,  et  de  chercher  dans  cet  usage  la  perfection  où 
nous  devons  tendre.  ((  L'homme  qui  demande  à  connaître 
les  causes  adresse  une  prière  à  la  Lumière.  Ceux  qui  ont 
accepté  cette  connaissance  naturelle  de  la  cause  première, 
ont  inauguré  la  science  dans  l'antiquité.» (3) 

Mais  cette  prière  purement  implicite  ne  saurait  suiEre, 
ni  dans  l'ordre  de  la  nature  sensible,  ni  surtout  dans  le 
domaine  des  vérités  spirituelles,  à  sauver  l'homme  du 
doute  et  à  le  préserver  de  l'erreur.  Aux  clartés  de  la 
raison  se  mêlent  les  ombres  du  mystère.  D'innombrables 
systèmes  encombrent  les  routes  de  l'esprit.  Les  opinions 
les  plus  étranges,  les  prétentions  les  plus  contradic- 
toires s'y  donnent  libre  cours.  Flottant  au  souffle  de 
tant  de  doctrines,  l'homme  ne  sait  très  souvent  où 
fixer  sa  pensée,  où  jeter  l'ancre  de  ses  convictions.  Il 

(1)  Antonin  Eymieu,  La  part  des  croyants  dans  les  progrès  de  la 
science  au  XIXe  siècle.  Ile  T.,  p.  272  (2e  éd.). 

(2)  Paradis,  Ch.  XI,  v.  19-21. 

(3)  Ernest  Hello,  l'Homme,  p.  186. 
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sent  le  besoin  d'une  étoile  qui  éclaire  sa  marche,  d'un 
magistère  qui  oriente  son  regard.  Et  il  formule  alors 
cette  prière,  tombée  de  lèvres  protestantes,  (1)  mais  qui 
montre  quel  cas  le  vrai  savant  fait  du  secours  de  Dieu  : 
((  Dieu  tout-puissant,  toi  qui  as  créé  l'homme  à  ton  image 
et  qui  lui  as  donné  une  âme  vivante  afin  qu'il  puisse  te 
chercher  et  régner  sur  tes  créatures,  enseigne-nous  à 
scruter  les  œuvres  de  tes  mains,  de  telle  sorte,  que  nous 
croyions  à  Celui  que  tu  as  envoyé  pour  nous  donner  la 
science  du  salut  et  la  rémission  de  nos  péchés.  Nous  te  le 
demandons  au  nom  du  même  Jésus-Christ,  Notre- 
Seigneur  ».  Ainsi  priait  le  physicien  anglican  Maxwell. 

Newman,  le  grand  converti,  n'était  encore  qu'à  mi- 
chemin  dans  son  ascension  vers  la  vérité,  lorsque,  incer- 
tain de  sa  voie,  il  composa  le  poème  célèbre  où  se  révèlent 
l'angoisse  de  son  âme  et  sa  foi  dans  le  Guide  suprême 
à  qui  tous  doivent  obéir. 

Conduis-moi,  bienfaisante  lumière.  Au  milieu  des  ombres 
qui  m'environnent,  oh  !  conduis-moi.  La  nuit  est  noire,  et  je 
suis  loin  de  mon  foyer.  Conduis-moi  !  Garde  mes  pas.  Je  ne 
demande  pas  â  voir  la  scène  lointaine,  un  seul  pas  est  assez 
pour  moi. 

Je  n'ai  pas  été  toujours  ainsi  ;  je  n'ai  pas  toujours  prié  pour 
que  tu  me  conduises  !  J'aimais  à  voir  et  à  choisir  ma  voie. 
Mais,  maintenant,  conduis-moi.  J'aimais  le  jour  brillant,  et,  en 
dépit  de  mes  craintes,  l'orgueil  dirigeait  ma  volonté.  Ne  te 
souviens  pas  des  années  passées. 

*  *  * 

Ta  puissance  m'a  si  longtemps  gardé  en  sûreté  :  elle  me 
conduira  encore,  par  les  rocs  et  les  précipices,  les  montagnes 
et  les  torrents,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  finisse  ;  et,  avec  le  matin, 
souriront  ces  visages  d'anges  que  j'ai  longtemps  aimés  et  que 
j'ai  perdus  depuis  peu. (2) 

La  forte  intelligence  de  l'éminent  penseur  anglais 
servit  admirablement  le  travail  de  sa  conversion.  Mais 

(1)  Eymieu,  ouv.  cit.,  1ère  P.,  p.  185  (4e  éd.). 

(2)  Trad.  de  Thureau-Dangin,  la  Renaissance  cath.  en  Angleterre. 
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c'est  sa  prière  humble  et  droite,  ferme  et  ardente,  qui 
dissipa  jfinalement  tous  ses  doutes  et  inclina  sa  raison  sous 
l'empire  de  la  docile  croyance  catholique. 

«  La  prière  est  l'acte  tout  puissant  qui  met  les  forces 
du  Ciel  à  la  disposition  de  l'homme.» (1)  Par  la  prière, 
l'homme  soulève  sa  pensée  jusqu'à  celle  de  Dieu.  Il  lui 
fait  prendre  contact  avec  l'Être  essentiellement  lumineux 
d'oii  jaillit  toute  science.  Et  de  ce  contact  mystérieux, 
de  cette  union  sublime,  l'esprit  humain  remporte  des 
clartés  et  des  visions  insoupçonnées.  Tous  les  docteurs 
dont  l'Église  s'honore,  tous  ses  fils  qui  se  sont  immorta- 
lisés dans  le  culte  des  sciences  et  des  lettres,  ont  scellé 
leur  gloire  par  l'humilité  d'un  recours  à  Dieu.  Ils  n'ont 
pas  cru  déchoir  en  recueillant  à  genoux,  du  Maître  de 
toute  vérité,  quelques  échos  de  son  Verbe  et  quelques 
rayons  de  sa  Doctrine. 

Saint  Thomas  puisait  dans  une  oraison  fervente  la 
solution  des  problèmes  les  plus  graves.  Arrêté,  racontent 
ses  biographes,  (2)  dans  son  Commentaire  sur  Isaïe,  par 
l'obscurité  d'un  texte  dont  il  ne  pouvait  pénétrer  le  sens, 
l'humble  religieux  se  mit  en  prières  ;  puis  bientôt,  favorisé 
d'un  colloque  céleste,  il  dicta  à  son  secrétaire,  dans  le 
silence  de  la  nuit,  ce  qu'une  voix  surnaturelle  venait  de 
lui  apprendre. 

Aussi,  à  ceux  qui  le  consultaient  sur  les  meilleurs 
moyens  de  s'instruire,  le  saint  docteur  conseillait-il, 
pardessus  tout,  la  pureté  de  la  conscience  et  l'exercice 
assidu  de  la  prière.  Et  il  composa  lui-même,  pour  les 
étudiants,  une  prière  très  belle  dans  laquelle  on  demande 
à  Dieu,  le  principe  de  toute  lumière  et  de  toute  sagesse, 
«  la  pénétration  de  l'esprit,  la  fidélité  de  la  mémoire,  le 
secret  d'une  étude  fructueuse,  la  subtilité  de  l'interpré- 
tation, et  la  grâce  féconde  du  langage.» (3) 

(1)  Lacordaire,  Pensées  choisies. 

(2)  Chan.  Didiot,  le  Docteur  Angélique  saint  Th.  d'Aquin,  Ch.  VII. 

(3)  Angelini,  Sancli  Thomœ  preces  (Rome,  1875). 


—  101  — 

Saint  Charles  Borromée  rattachait  à  l'assistance 
divine,  pieusement  implorée,  les  succès  et  les  fruits  de 
Téloquence  religieuse.  Voici  quelques-unes  des  règles 
qu'il  traçait  au  prédicateur  :(1)  «  Avant  chaque  sermon, 
il  devra  purifier  sa  conscience  par  la  réception  du  sacre- 
ment de  pénitence,  prier,  étudier  ce  qu'il  devra  dire  ; 
quand  il  sera  fixé  et  aura  bien  déterminé  les  divers 
points  de  son  discours,  il  devra  méditer  de  manière 
à  exciter  en  lui-même  l'ardeur  et  le  zèle  qu'il  veut  commu- 
niquer aux  autres.  Mais  la  nuit  surtout  qui  précède  le 
sermon,  il  se  livrera  à  la  préparation  immédiate  d'une 
prière  ardente  ;  il  demandera  à  Dieu,  l'auteur  de  toute 
sagesse  et  de  toutes  les  saintes  vertus,  l'inspiration 
dont  il  a  besoin,  et,  pour  ses  auditeurs,  les  meilleures 
dispositions  d'esprit  et  de  cœur,  afin  qu'ils  puissent  pro- 
fiter des  dons  de  Dieu.  Notre  époque  ne  manque  pas 
d'hommes  qui  ont  l'habitude  de  solliciter  ces  grâces 
non  seulement  avec  larmes,  mais  encore  en  se  donnant 
la  discipline.» 

L'un  des  controversistes  catholiques  les  plus  renommés 
Bellarmin,  jésuite  et  cardinal,  avait  pour  l'oraison  le  plus 
vif  attrait.  Il  passait  à  genoux  l'heure  que  la  règle  de 
saint  Ignace  assigne  à  cet  exercice  le  matin,  et  durant 
le  jour  il  reprenait  souvent  le  chemin  de  l'oratoire. 
«  Il  faudrait,  disait  l'éminent  théologien,  imiter  Moïse 
qui  entrait  souvent  dans  le  tabernacle,  et  en  sortait 
mieux  instruit  de  ce  qu'il  devait  faire  pour  le  bien  de 
son  peuple.» (2) 

Que  de  savants  laïques  ont  allié,  dans  un  même  esprit 
de  foi,  l'effort  de  leur  raison  et  les  pratiques  de  la  prière  ! 
Ces  pratiques,  ils  n'ont  pas  eu  honte,  bien  mieux  ils  se 
sont  fait  une  gloire  de  les  recommander. 

(1)  Chan.  Sylvain,  Eist.  de  saint  Charles  Borromée,  T.  III,  Ch.  47. 

(2)  Couderc,  le  Vén.  Card.  Bellarmin,  T.  II,  p.  242. 
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Pour  ne  parler  que  des  modernes,  le  philosophe  Ollé- 
Laprune  veut(l)  que,  dans  la  tâche  intellectuelle  et  morale 
de  l'heure  présente,  les  chrétiens  comptent  tout  ensemble 
sur  le  secours  de  Dieu  qui  est  le  maître  par  excellence 
et  sur  leur  propre  labeur. 

Le  célèbre  astronome  Le  Verrier,  dont  les  travaux  sur 
la  mécanique  céleste  occupait  dans  l'histoire  de  la  science 
une  place  si  considérable,  savait  interroger,  par  delà  les 
astres,  le  Créateur  qui  les  a  faits.  Sa  foi  était  haute  et 
franche.  Il  avait  placé  un  Crucifix  dans  la  grande  salle 
de  l'Observatoire,  théâtre  de  ses  recherches  ;  et  il  signifiait, 
par  là,  ne  vouloir  travailler  que  sous  le  regard  divin. (2) 

C'est  un  médecin  distingué,  le  Dr  Grasset,  qui,  dans 
un  discours  jubilaire,  célébrait  à  l'instar  du  plus  glorieux 
symbole  une  médaille  commémorative  «  montrant  le 
laboratoire  et  l'oratoire,  côte  à  côte,  adossés  l'un  à  l'autre, 
non  comme  deux  citadelles  ennemies,  mais  comme  deux 
monuments  alliés,  s'étayant  mutuellement  et  se  complé- 
tant pour  accroître  le  plus  possible  le  bonheur  et  la 
consolation  de  l'homme.» (3) 

Parlant  d'une  difficulté  qui  l'avait  longtemps  tenu  en 
échec,  le  grand  mathématicien  allemand  Gauss  écrivait  à 
un  de  ses  amis  :(4)  «  Enfin,  il  y  a  deux  jours,  j'ai  réussi, 
non  par  suite  de  mes  pénibles  efforts,  mais,  pour  ainsi 
dire,  uniquement  par  la  grâce  de  Dieu.» 

Le  savant  français  Seguin,  réunissait  chaque  jour 
«  les  membres  de  sa  famille,  avec  ses  hôtes  et  ses  domes- 
tiques, pour  faire  daus  la  chapelle  la  prière  en  commun.» (5) 

Un  autre  savant  français,  Hautefeuille,  assistait, 
comme  le  plus  humble  fidèle,  aux  offices  de  sa  paroisse. 
Et  ses  amis  ont  résumé  sa  vie  par  ces  mots  si  simples  et 

(1)  La  Vitalité  chrétienne  (Paris,  1904). 

(2)  Eymieu,  ouv.  cit.,  1ère  P.,  p.  66. 

(3)  Id.,  ibid.,  II,  pp.  170-171. 

(4)  Id.,  ibid.,  I,  p.  16. 

(5)  Id.,  ibid.,  I,  p.  98. 
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si  pleins:  «prière,  travail,  charité  ))(1);  trilogie  qui 
fut  l'histoire  admirable  d'Ampère,  de  Cauchy,  de  Secchi, 
d'une  infinité  de  représentants,  très  doctes  et  très  réputés 
de  la  science,  formés  à  l'école  catholique. 

Le  rôle  de  la  prière  dans  l'acquisition  de  la  science 
ne  saurait  être  plus  efficacement  démontré. 

Terminons  cette  preuve  par  le  témoignage  d'un  homme 
qui  fut  lui-même,  en  même  temps  que  le  chef  suprême  et 
vénéré  de  l'Église  du  Christ,  l'une  des  plus  fortes  têtes 
du  siècle  dernier  Dans  sa  fameuse  encyclique  sur  la 
restauration  des  études  scolastiques  Léon  XIII  place 
cette  œuvre  vitale,  sous  le  patronage  de  Dieu.  ((  Tous 
nos  efforts,  écrit-il, (2)  seront  vains  si  notre  commune 
entreprise  n'est  secondée  par  Celui  qui  s'appelle  le 
Dieu  des  sciences (3)  dans  les  divines  Écritures,  lesquelles 
nous  avertissent  également  que  tout  bien  excellent  et 
tout  don  parfait  vient  d' en-haut,  descendant  du  Père  des 
lumières  ;(4)  et  qui  ajoutent  ailleurs  :(5)  Si  quelqu'un 
a  besoin  de  sagesse,  qu'il  la  demande  à  Dieu,  qui  donne 
à  tous  libéralement  et  sans  rien  reprocher,  et  elle  lui  sera 
accordée.  En  cela,  suivons  l'exemple  du  Docteur  angélique, 
qui  ne  s'adonnait  jamais  à  l'étude  ou  à  la  composition 
avant  de  s'être  rendu  Dieu  propice  par  la  prière,  et  qui 
avouait  avec  candeur  que  tout  ce  qu'il  savait,  il  le  devait 
moins  au  travail  de  son  esprit  qu'à  l'illumination  divine.» 

Ces  paroles  du  Pape,  ces  sentences  de  l'Écriture,  sont 
décisives.  Elles  ne  font,  d'ailleurs,  que  confirmer  une 
vérité  mise  en  pleine  évidence  par  la  raison  philosophique 
et  par  le  langage  des  siècles  chrétiens. 

L.-A.  Paquet,  ptre, 
Séminaire  de  Québec, 

(1)  Id.,  ibid.,  I,  p.  254. 

(2)  Encycl.  Merni  Patris,  4  août  1879. 
(8)  1  Reg.,  II,  3. 

(4)  Jac.  I,  17. 

(5)  Ibid.,  I,  5. 
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PÉDAGOGIE  PRATIQUE 

Sixième  leçon 
MÉTHODOLOGIE    SPÉCIALE 
L'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX 
Plan 

i  sentiment  des  papes 
obligations  sacerdotales 
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4°  méthodologie  de  l'éducation  religieuse 
5  °  distribution  de  la  matière  :  la  part  des 
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Conclusion — Savoir  où  l'on  va. 
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Sommaire  et  bibliographie.  Importance.  Raisons 
d'autorité  :  Léon  XIII  au  Clergé  de  Rome  (6  fév.  1883). 
Pie  X  encycl.  Acerbos  nimis  {Actes  du  Congrès  de  Venseig, 
secondaire^  rapport  de  M.  l'abbé  Halle,  p.  21).  Raisons 
d'ordre  sacerdotal  :  notre  mission,  les  besoins  des  élèves, 
ceux  de  l'Église.  Raisons  d'ordre  intellectuel  :  harmonie 
et  puissance  que  donne  l'instruction  religieuse  aux  facultés 
qu^elle  discipline.  (Cf.  C.  Cseymœx. —  Cours  de  méthodolo- 
gie, Malines,  Dessain,  1908,  pp.  67  et  s.;  Dupanloup. — 
De  la  haute  éducation  intellectuelle,  vol.  III,  Lettres  à  un 
homme  du  monde,  Paris,  Dauniol,  1866.) 

I.  Enseignement  direct. —  1°  Nécessité  et  insuffi- 
sance de  la  lettre  du  catéchisme.  Conséquences  possibles 
de  la  simple  absorption  des  formules  :  formalisme  de  la 
croyance  ou  formalisme  de  la  pratique.  (Cf.  P.  Forest,  O.P. 
Revue  dominicaine  de  novembre  1917  et  décembre  1919, 
analyse  pénétrante  d'un  phénomène  douloureux  qui  se 
rencontre  chez  des  nôtres  ;  de  Cazes,  O.P.,  Education 
de  la  piété,  art.  de  la  Vie  spirituelle,  fév.  1920,  reproduit 
par  la  Documentation  catholique.  Vol.  IV,  p.  118). 

2°  L'éducateur  religieux  et  ses  qualités  de  compétence. 
Il  lui  faut  a)  un  certain  savoir  théologique  (cf.  contre  le 
préjugé  courant,  que,  pour  l'enseignement  élémentaire  de 
la  religion,  il  faut  peu  de  science  :  Hénin  &  Quinet, 
Pédagogie  du  catéchisme,  Paris,  1912)  ;  b)  une  connais- 
sance assez  exacte  des  milieux  où  grandit  l'élève  (cf.  P. 
Gillet,  O.P.,  Religion  et  pédagogie,  Desclée,  1914,  chapitre 
de  V enseignement  religieux)  ;  c)  des  notions  sur  la  psycho- 
logie de  l'enfant  et  de  l'adolescent  :  prédominance  des 
facultés  sensibles  de  perception  et  d'émotion  ;  capacité 
d'attention  et  d'effort  intellectuel  :  conditions  et  déve- 
loppement (cf.  Gillet,  ouv.  cit.). 

3°  Méthodologie  de  renseignement  religieux,  a)  Ce  qu'il 
faut  enseigner  à  V enfant  :  des  vérités  dont  il  perçoive 
l'application  à  sa  vie  personnelle,  c'est-à-dire  des  vérités 
pratiques,   capables    d'atteindre   son    cœur   encore   plus 
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que  son  esprit.  Avant  tout  :  le  sentiment  concret  de  la 
présence  de  Dieu.  Toute  la  suite  du  dogme,  de  la  morale 
et  du  culte  peut  se  grouper  autour  de  cette  idée  de  la 
présence  de  Dieu  en  nous,  b)  Par  quelle  méthode  ?  D'abord 
par  la  méthode  d'illustration  nommée  improprement 
méthode  intuitive  :  la  doctrine  catholique  s'y  prête  à 
merveille  ;  histoire  sainte,  vie  des  saints,  allégories, 
paraboles,  culte  et  liturgie.  Sur  ce  dernier  point  (cf. 
Festugières,  O.S.B.  La  liturgie  catholique,  Gabalda  (1913), 
P.  Cathala,  O.P.,  Le  renouveau  liturgique,  article  de  la 
Revue  Thomiste,  de  décembre  1913,  reproduit  dans  les 
Questions  actuelles,  21  fév.  1914,  bon  résumé  de  la  thèse 
du  P.  Festugières,  avec  des  réflexions  dont  on  peut 
faire  son  profit  en  pédagogie  catéchistique  ;  dom  Vitry, 
La  liturgie  eucharistique  dans  une  âme  d'enfant,  excellente 
étude  de  la  puissance  éducatrice  de  la  liturgie  ;  dom 
Vandeur,  O.S.B.,  La  sainte  Messe,  notes  sur  sa  litiirgie, 
bon  manuel,  pas  trop  scientifique,  d'utilisatiou  facile. 
c)  L'illustration  est  plutôt  un  procédé  .  Les  deux  grandes 
méthodes  d'enseignement  sont  celles  de  l'analyse  et  de 
la  synthèse.  D'après  Hénin  &  Quinet,  Pédagogie  du  caté- 
chisme, la  méthode  synthétique  doit  dominer  dans  cet 
enseignement  :  l'enfant  a  du  mal  à  manier  les  idées 
générales  que  suppose  l'analyse  ;  son  âge  ne  se  prête 
guère  au  doute  méthodique  d'où  partirait  l'induction 
analytique,  la  doctrine  catholique  s'y  prête  encore 
moins.  La  méthode  synthétique  ou  déductive  s'impose 
donc  ;  elle  procède  par  voie  d'autorité,  elle  enchaîne  les 
vérités  les  unes  aux  autres,  de  la  cause  aux  effets,  par 
exemple,  en  dogme,  de  l'idée  de  Dieu  aux  effets  qui 
s'y  rattachent  ;  en  morale,  de  la  pensée  de  la  présence  de 
Dieu,  à  ses  conséquences  morales,  d)  L'effort  intellectuel 
de  l'élève  doit  aller  toutefois  jusqu'à  l'analyse  et  à 
l'enchaînement  d'idées  générales  qu'elle  achève  dans 
l'esprit. 


—  107  — 

En  résumé,  le  procédé  d'illustration  doit  toujours 
s'employer  au  service  des  deux  méthodes  combinées 
de  synthèse  et  d'analyse,  celle-là  prédominant  sur  celle-ci. 

4°  Méthode  d'éducation  religieuse.  Logiquement  l'ensei- 
gnement religieux  a  priorité  sur  l'éducation  religieuse  et 
morale,  mais  en  fait  les  deux  cultures  doivent  être  paral- 
lèles :  ((  il  faut  faire  que  chaque  connaissance  religieuse 
s'achève  en  connaissance  expérimentale  ))  (P.  Gillet,  ouv. 
cité),  c'est  la  condition  générale  de  l'eflScacité  de  la 
doctrine  catholique.  L'enfant  et  ses  instincts.  L'ado- 
lescent et  ((  l'anarchie  des  tendances  »  à  mettre  à  l'ordre. 
Suggestions  d'ordre  pratique  pour  le  monde  écolier. 
Mobiles  à  faire  valoir  :  autorité  souveraine  de  Dieu  et 
crainte  de  Dieu  ou  amour  de  Dieu  ?  La  crainte  induit 
en  moralité  une  sensibilité  qui  s'égarerait  sans  ce  frein. 
Prédominance  de  la  crainte  filiale  sur  la  crainte  servile. 
Qualités  requises  chez  l'éducateur  :  qu'il  vive  sa  doctrine 
et  qu'il  prie  pour  ses  élèves. 

5  °  Distribution  des  matières  :  la  part  des  Livres  saints. 
La  doctrine  catholique  est  un  fait  ;  puis  un  ensemble  de 
vérités  dogmatiques  et  de  préceptes  moraux  ;  puis 
un  fait  et  une  doctrine  qui  ont  besoin  d'être  défendus  : 
histoire,  doctrine,  apologétique,  c'est  l'ordre  que  deman- 
dent la  nature  de  la  doctrine  catholique,  et,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  psychologie  de  l'élève  grandissant.  Ébauche 
d'un  programme  pour  les  classes  inférieures,  moyennes, 
supérieures.  La  part  des  Livres  saints.  On  semble  de 
plus  en  plus  admettre  que  nos  élèves  devraient  avoir  en 
mains  au  moins  une  partie  du  texte  des  Livres  saints  : 
la  culture  intellectuelle  et  la  formation  chrétienne  y 
gagneraient  :  cf.  le  premier  numéro  de  V Enseignement 
secondaire  au  Canada  (1er  janvier  1916),  conférence 
de  M.  l'abbé  Antonio  Camirand.  Dans  cinq  articles 
parus  dans  VEnseignement  Chrétien  de  1916,  M.  l'abbé 
Mouchard,  après  avoir  félicité  M.  Camirand,  reprend 
sa  thèse  et  donne  une  esquisse  détaillée  du  choix  que  1' 
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pourrait  faire  parmi  les  textes  sacrés  pour  l'enfance 
d'abord,  puis  pour  les  classes  moyennes  et  pour  les  classes 
supérieures.  A  l'enfance,  on  ferait  prendre  une  vue  histo- 
rique de  l'ensemble  de  la  Bible  par  l'étude  des  récits  les 
plus  attachants  de  l'Ancien  Testament  et  de  la  vie  de 
Jésus.  Dans  les  classes  moyennes  [humanités,]  ooreprendrait 
l'Ancien  Testament  pour  y  faire  voir  une  histoire,  une 
prophétie,  une  théologie,  d'où  le  cadre  tracé  :  suite  des 
faits,  préparation  messianique,  données  dogmatiques 
et  morales  que  contient  le  texte.  Quant  au  Nouveau 
Testament,  l'auteur  propose  qu'on  l'explique  comme  les 
textes  classiques  avec  commentaire  historique,  géogr'^- 
phique,  ethnologique,  en  le  traitant  comme  un  livre 
d'histoire,  un  livre  de  morale  et  un  livre  de  religion. 
Les  paraboles  devraient  surtout  retenir  l'attention 
dans  cette  partie  :  pour  leur  portée  doctrinale  et  même 
pour  Vart  qu'elles  contiennent.  Enfin  dans  les  classes  supé- 
rieures, l'auteur  estime  qu'il  est  temps  de  faire  à  même 
les  Livres  saints  l'étude  de  quelques  questions  d'apolo- 
gétique. L'énumération  qu'il  fait  des  questions  à  étudier 
ne  semble  pas  excessive.  Il  donne  en  exemple  une  bonne 
leçon  sur  le  discours  sur  la  montagnCy  et  sur  la  vocation 
des  apôtres  (cf.  Dictionnaire  apologétique  de  la  Foi  catho' 
lique  (d'Alès),  art.  Paraboles  de  VEvangiUy  par  le  P. 
Alfred  Durand,  S.J.,  dans  le  17e  fascicule). 

5°  Apologétique.  Deux  méthodes  en  présence  :  l'une  se 
préoccupe  surtout  de  l'avenir  et  des  objections  que 
rélève  rencontrera  plus  tard.  Elle  fait  de  l'apologétique 
négative.  Avantages  et  inconvénients.  Cf.  Clément, 
Uapologétique  au  collège.  VEnseig.  chrét.  1907,  p.  193  : 
plaidoyer  pour  ((  la  boîte  aux  objections  )).  Intéressant. 
L'autre  prépare  l'avenir  en  s'occupant  du  présent. 
Elle  s'occupe  moins  de  résoudre  les  objections  de  demain, 
qui  seront  périmées  après-demain,  que  de  faire  l'exposé 
loyal  tie  la  doctrine,  et  de  la  montrer  bien  cohérente, 
bien    harmonisée  avec    les    principes    fondamentaux    de 
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rintelligence  humaine  et  les  besoins  de  Tâme.  Raisons 
qui  doivent  faire  préférer  habituellement  la  seconde  à  la 
première.  (Cf.  A.  Dublanchy,  Apologétique  ou  Doctrine, 
Esquisse  d'un  cours  supérieur  de  religion^  articles  de 
V Enseignement  Chrétien,  juillet,  novembre,  décembre  1918, 
avril,  mai,  juin  1920  ;  juillet,  octobre  et  novembre  1921  ; 
Dementhon,  Directoire  de  renseignement  religieux,  Paris 
et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1898.  Le  point  discutable 
de  l'ouvrage  consiste  à  donner  trois  années  entières  à 
Tapologétique.) 

IL  Enseignement  indirect  par  les  classiques 
1°  Unité  et  concentration.  Les  humanités  n'atteignent 
leur  fin  qu'à  la  condition  qu'il  y  ait  convergence  de  tous 
les  efforts  vers  un  but  déterminé.  Difficulté.  ((  Les  études 
littéraires  souffrent  de  deux  défauts  profonds  :  elles 
manquent  d'unité  dans  le  plan  ;  elles  manquent  encore 
plus  de  continuité  dans  l'exécution.»  (J.  Bézard,  La 
Méthode  littéraire,  Paris  1911,  p.  5). 

2°  Dangers  d'une  culture  formelle  sans  unité  de  dire-  - 
tion.  Incohérence,  indécision,  scepticisme  philosophique 
ou,  à  l'inverse,  intransigeance  de  l'opinion  individuelle, 
esthétique  sans  fondement,  licence  et  prétention,  dilet- 
tantisme et  fausse  neutralité,  vie  intellectuelle  en  partie 
double  :  le  croyant  et  l'humaniste  ou  le  lettré. 

3°  Or  la  doctrine  catholique  seule  est  capable  d'obvier 
à  ces  dangers  :  doctrine  transcendante,  elle  est  harmo- 
nique à  toute  vérité  d'acquisition  naturelle  ou  d'origine 
surnaturelle.  Et  de  plus  elle  doit  à  son  élément  surnaturel 
la  sauvegarde  de  son  unité  de  vues  sur  tous  les  problèmes 
les  plus  graves,  et  ceux  de  la  philosophie  humaine,  et  ceux 
des  arts  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  morale. 
Si  bien  que,  de  l'aveu  même  d'incrédules  notoires,  en 
dehors  de  cette  doctrine,  on  est  assuré  de  manquer  de 
quelque  chose  à  l'esprit  ou  au  cœur,  parce  que  l'unité 
des  vues  et  des  sentiments  est  moralement  impossible. 
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4°  Théorie  catholique  des  h  elles -lettres.  Elle  existe. 
La  Théorie  des  Belles-Lettres  du  P.  Longhaye,  par  exemple, 
applique  à  la  littérature  les  principes  de  la  philosophie 
catholique.  L'auteur  y  donne  à  Dieu  sa  place,  la  pre- 
mière ;  il  fait  de  Téquilibre  des  facultés  son  critère  unique 
et  c'est  le  seul  rationnel  ;  il  établit  les  règles  qui  doivent 
régir  les  rapports  entre  l'art  et  la  morale.  Il  ne  faut  pas 
hésiter  à  nous  réclamer  d'autorités  comme  celle-là  pour 
guider  nos  élèves  dans  leurs  lectures  et  dans  l'étude  des 
classiques  ou  de  l'histoire.  Toute  vérité  et  toute  beauté 
véritable  est  nôtre.  Nul  n'a  l'esprit  plus  libre  et  le  goût 
plus  indépendant  des  caprices  passagers  ou  des  coteries 
des  chapelles  littéraires,  que  l'intellectuel  catholique  (cf. 
A.-D.  Sertillanges,  La  Vie  intellectuelle ,  ch.  II  Les  vertus 
d'un  intellectuel  chrétien,  édition  de  la  Revue  des  Jeunes, 
Paris,  1921).  En  dehors  de  l'enseignement  direct  de  la 
religion,  notre  devoir  est  de  considérer  toutes  les  vérités 
dont  nous  traitons  en  classe  tantôt  comme  des  préambules 
à  la  foi,  tantôt  comme  les  démonstrations  subsidiaires 
de  la  doctrine  catholique.  Et  voilà  assurée  l'unité  de 
direction  si  nécessaire  à  toute  culture  de  valeur.  Il  suflSt 
que  le  professeur  ne  la  perde  pas  de  vue  et  qu'il  sache 
rendre  agréable  la  route  à  suivre. 

5°  Pratique  d'un  enseignement  catholique  des  belles-lettres. 
Cette  unité  de  direction  ne  dispense  pas  d'user  de  méthode 
dans  renseignement  des  classiques.  La  méthode  induc- 
tive  ou  analytique  est  tout  indiquée  pour  les  premières 
classes  d'humanités.  L'histoire,  illustrant  les  idées  par 
les  faits  ;  les  textes  classiques,  expression  des  idées  des 
anciens  ;  les  lacunes  de  la  peasée  païenne  traduite  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  éloquence  ;  les  exemples  à 
citer  des  vertus  antiques  ;  simplicité,  générosité,  civisme 
et  honneur  ;  vertus  p  us  hautes  suscitées  par  la  Loi 
ancienne  et  par  l'Évangile  :  tout  cela  constitue  des 
éléments  d'apologétique  quotidienne  accessibles  à  des 
élèves    encore    jeunes.    (Cf.    Rollin,    Traité    des    Etudes, 
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vol.  I  Discours  préliminaire  :  formation  de  l'esprit,  forma- 
tion des  mœurs,  étude  de  la  religion,  et  plus  loin,  p.  150  : 
preuves  de  la  Divinité  tirées  de  Cicéron.  On  trouvera 
là  de  bonnes  indications  sur  la  manière  de  concentrer 
l'enseignement  des  classiques  autour  de  l'idée  religieuse). 
Voilà  pour  la  méthode  inductive  ou  analytique.  Elle  est 
avantageuse  dans  les  premières  années  parce  qu'elle 
procède  par  des  exemples  et  des  faits  concrets.  L'histoire 
des  idées  et  des  faits  y  constitue  en  quelque  sorte  le  centre 
du  programme  et  le  procédé  d'illustration  ou  d'intuition 
s'emploie  quotidiennement. 

Plus  tard  les  préceptes  peuvent  devenir  le  pivot  autour 
duquel  tourne  tout  le  système,  en  vertu  de  la  méthode 
déductive  ou  synthétique.  Plus  développés,  les  élèves  sont 
capables  de  saisir  l'énoncé  de  lois  et  de  préceptes  litté- 
raires, d'en  vérifier  l'application  à  même  les  textes  étudiés, 
et  de  les  appliquer  eux-mêmes  dans  leurs  rédactions. 
On  pourra  y  enseigner  indirectement  la  religion  tout 
le  long  de  l'année  en  ayant  en  vue  des  directives  comme 
celles-ci  :  1  °  La  production  littéraire  est  en  raison  directe 
du  développement  normal  de  toutes  les  facultés  de  l'homme 
et  cette  harmonie  n'existe  que  s'il  y  a  prédominance  bien 
entendue  de  la  raison  droite  sur  les  facultés  inférieures. 
Preuve  par  les  textes  classiques  païens  et  chrétiens. 
2°  La  décadence  du  goût  suit  toujours  la  dissociation 
entre  les  facultés  ou  la  rupture  de  leur  équilibre.  Preuve 
par  les  textes.  3°  L'esprit  humain  ne  manifeste  sa  pleine 
fanté  et  ne  produit  la  vraie  beauté  littéraire  qu'en  se  con- 
sormant  aux  données  de  la  philosophie  spiritualiste  et 
de  la  révélation.  Preuve  par  les  textes  comparés  des 
classiques  païens  et  des  Pères  grecs  et  latins.  Conclusion. 
La  pensée  religieuse  ne  doit  pas  apparaître  qu'aux  heures 
de  la  prédication,  du  catéchisme,  ou  des  exercices  spirituels: 
elle  paraîtrait  alors  n'avoir  pas  sa  raison  d'être  dans  la 
vie  intellectuelle  et  scientifique  de  l'élève.  Donner  à 
Dieu  sa  place  dans  la  littérature  et  les  arts.  Ni  neutralité 
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impossible,  ni  dilettantisme  amollissant.  Ne  pas  abuser 
de  l'argument  ad  hominem,  toujours  faible  quoi  qu'il  y 
paraisse  ;  se  réclamer  des  autorités  catholiques.  Tendre  à 
démontrer  chaque  jour  la  royauté  intellectuelle  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  et  a  valeur  transcendante  du 
magistère  de  son  Église.  En  histoire,  prouver  par  les 
faits  l'action  bienfaisante  de  la  Providence  et  du  surna- 
turel dans  la  vie  humaine.  En  littérature,  que  les  textes 
classiques  soient  des  pièces  à  conviction  contre  les  mythes 
et  l'idée  païenne  ou  rationaliste,  ou  des  documents  justifi- 
catifs de  la  valeur  de  la  philosophie  spiritualiste,  et  de  la 
pensée  chrétienne  ;  la  pensée  humaine  s'élève  ou  s'abaisse, 
selon  qu'elle  est  ou  non  d'accord  avec  la  vérité  catholique. 
Savoir,  en  un  mot,  où  l'on  va  ;  y  marcher  avec  l'enthou- 
siasme des  grandes  certitudes  alimentées  par  l'oraison  et 
l'étude  :  l'élève  ne  demande  pas  mieux  que  de  nous  suivre 
dans  cette  voie  de  lumière  et  de  vraie  liberté.  User  de 
tact  et  de  charité  énergique.  Parler  le  moins  possible  ; 
interroger  beaucoup  ;  faire  trouver  par  l'élève  les  conclu- 
sions littéraires  et  doctrinales  qui  ramènent  chaque  étude 
à  la  pensée  catholique  comme  à  son  centre.  (Cf.  abbé 
Moigno,  Les  splendeurs  de  la  foi  ;  Mgr  Duilhé  de  Saint- 
Projet,  Apologétique  scientifique  de  la  Foi  chrétienne) . 

Georges  Courchesne,  pire 
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Session  de  juin  1921 

Ce  n'est  pas  notre  intention  de  présenter  à  nos  lecteurs 
un  compte-rendu  très  détaillé  de  la  version  grecque 
donnée  à  la  session  de  juin  du  Baccalauréat.  Cependant 
un  bon  nombre  des  professeurs  réunis  pour  la  correction 
ont  pensé  qu'il  serait  opportun,  même  en  dehors  du 
Rapport  officiel  désigné  par  le  Comité  permanent,  de 
faire  connaître  les  principales  remarques  qui  nous  furent 
suggérées  par  la  correction  de  la  version  grecque.  Nous 
nous  rendons  à  leur  désir,  dans  la  pensée  que  ces  remarques 
présentées  dans  le  Bulletin  dès  le  commencement  de 
l'année  scolaire,  pourront  aider  les  professeurs  à  mieux 
préparer  la  version  grecque  de  la  prochaine  session  en 
baccalauréat. 

Le  texte  de  la  version  était  tiré  du  premier  livre  des 
Entretiens  mémorables  de  Socrate  par  Xénophon  ;  on  le  trou- 
vera à  la  page  21  de  l'édition  préparée  par  M.  l'abbé 
Quentier,  chez  Poussielgue,  pour  l'Alliance  des  Maisons 
d'Éducation  chrétienne,  édition  facile  à  trouver  dans 
tous  nos  collèges  ;  au  reste  le  Bulletin  a  donné  ce  texte 
et  sa  traduction. (1) 

Il  serait  fort  exagéré  de  prétendre  que  ce  morceau  fût 
difficile.  Au  contraire,  dans  son  ensemble,  il  conviendrait 
à  une  classe  inférieure  à  la  Rhétorique.  Les  quelques 
difficultés  qui  s'y  rencontraient  se  sont  trouvées  expli- 
quées par  la  traduction  que  les  élèves  ont  prise  dans  les 
dictionnaires  —  de  toute  sorte  —  mis  entre  leurs  mains. 

L'occasion  est  donc  bonne  de  regarder  de  près  quelle 
peut  être  la  force  de  nos  Rhétoriciens  en  grec. 

(1)   Voir  no  1  de  ce  volume,  page  41,  octobre  1921. 
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Il  faut  avouer  que  cette  force  n'a  rien  d'exagéré  ; 
un  brin  de  statistique  nous  en  convaincra  rapidement. 

Nous  avions  à  corriger  517  copies,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  24  devoirs  de  langue  anglaise,  que  nous  lasse- 
rons de  côté,  provisoirement  au  moins  ;  il  nous  reste 
donc  493  devoirs  de  langue  française. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  copie  qui  méritât  le 
maximum  de  30  points  ;  à  cela  rien  d'étonnant  encore  ; 
aucune  copie  dans  19.0  ;  dans  18.0,  deux  devoirs  seule- 
ment ;  dans  17.0,  quatre  devoirs  seulement  ;  dans  16.0, 
c'est  un  peu  mieux,  puisque  nous  avons  eu  onze  devoirs 
répartis  entre  16.0  et  16.0.  Il  faut  donc  se  résigner  : 
dix-sept  élèves  seulement,  sur  493,  ont  pu  conserver  les 
quatre-cinquièmes.  Loin  de  moi  la  pensée  que  tous  les 
candidats  peuvent  atteindre  ces  hauteurs  ;  mais  il  reste 
vrai  que  la  version  grecque  a  son  influence,  elle  aussi, 
sur  le  résultat  d'ensemble,  et  que  c'est  un  peu  —  et 
beaucoup  —  à  cause  d'elle  que  les  lauréats  sont  si  rares 
sur  nos  listes  générales. 

Après  ces  dix-sept  lauréats,  nous  trouvons  158  élèves 
qui  ont  conservé  les  60%  requis  pour  ((  être  bachelier  », 
comme  on  dit  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  obtenu  de  12.0  à 
15.9  ;  ce  chiffre,  nonobstant  son  apparente  grosseur, 
n'est  pas  aussi  condidérable  qu'on  pourrait  le  souhaiter  ; 
il  suflSt  de  le  comparer  au  total  de  493  pour  le  voir  dimi- 
nuer ;  c'est  en  faisant  pareille  comparaison  que  l'on  est 
amené  à  penser  que  l'échec,  au  baccalauréat,  est  dû,  trop 
souvent,  à  la  version  grecque. 

Nous  trouvons  ensuite  87  élèves  dont  les  points  se 
rangent  entre  10.0  et  11.9  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  conservé 
les  50%  requis  pour  avoir  droit  d'être  bachelier  avec  un 
bon  résultat  au  second  examen.  Ce  chiffre,  lui  aussi,  est 
bien  petit,  car  enfin  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  moitié  des 
points  à  conserver,  et  il  est  assez  désolant  de  voir  que 
262  cnadidats  seulement,  avec  un  texte  relativement 
facile,  ont  obtenu  la  moitié  des  points  ;  il  en  reste  231  qui 
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ne  sont  pour  ainsi  dire  rien,  je  ne  trompe,  195  d'entre 
eux  ont  les  25%  requis  pour  l'Inscription  ;  c'est  quelque 
chose,  encore  que  ce  soit  peu  ;  mais  ne  doit-on  pas  désirer 
qu'une  bonne  partie  de  ces  **  inscrits  "  porte  plus  haut 
ses  ambitions  et  atteigne  au  moins  les  50%,  la  moitié 
bienheureuse  qui  permet  d'attendre  avec  quelque  con- 
fiance le  second  examen  ? 

Enfin  nous  avons  trouvé  36  candidats  qui,  eux,  vrai- 
ment ne  sont  rien  du  tout  :  ils  ont  moins  de  5.0,  moins  que 
les  25%  requis  pour  l'Inscription  et  de  ce  nombre  il  en 
est  sept  à  qui  il  a  fallu  marquer  0.0,  parce  que  les  brèches 
de  sens  laissées  dans  leur  travail  se  sont  trouvées  anni- 
hilées par  un  trop  grand  nombre  de  fautes  de  français. 

En  résumé  : 

17  ont  de  16.0  à  18.9  ont  les     4-5  et  sont  lauréats. 
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Les  outrages  faits  à  la  langue  française  comptent 
pour  beaucoup  dans  l'échec  de  ces  36  candidats,  et  dans 
l'insuccès  relatif  des  autres. 

Nous  n'avons  remarqué  que  93  copies  qui  fussent  sans 
aucune  faute  ;  il  faut  y  ajouter  196  devoirs  où  nous  n'avons 
enlevé  que  de  0.1  à  0.5,  et  101  autres  qui  ont  perdu  de  0.6 
à  0.9.  Dans  les  autres  devoirs  il  a  fallu  retrancher  de  1.0 
à  6.0  pour  les  fautes  de  français  ;  les  plus  nombreuses 
perdant  de  1.0  à  2.9  ;  quelques-uns  —  4  exactement  —  ont 
perdu  de  3.0  à  4.0  ;  l'élève  qui  a  perdu  6.0  est  une  exception 

Ainsi  la  grande  majorité  des  versions  —  390  sur  493  — 
n'ont  pas  perdu  plus  d'un  point  pour  le  français.  Ce  n'est 
pas  trop  mal  ;  c'est  bien.  Nos  élèves,  quand  ils  se  sur- 
veillent, savent  respecter  la  syntaxe  et  l'orthographe,  et 
je  sais  bien  des  professeurs  qui  souhaiteraient  vivement, 
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le  long  de  Tannée  de  Rhétorique,  voir  leurs  élèves  garder 
toujours  ce  respect  pour  la  vénérable  grammaire. 

Signalons  les  fautes  les  plus  carastéristiques.  La  plus 
grave  de  toutes,  c'est  l'absence  de  la  particule  ((  ne  » 
avec  les  mots  cotntne  «  pas  »,  ((  jamais  »,  ((  aucun  »  ; 
des  phrases  telles  que  ((  jamais  il  s'est  chargé  »,  nous  en 
avons  trouvé  environ  soixante-quinze  ;  c'est  vrai  nent 
trop.  Et  comme  on  voit  bien  là  l'influence  néfaste  du 
mauvais  langage  sur  le  style  ;  en  conversation  nos  élèves 
commettent  cette  faute  de  symtaxe  sans  aucune  gêne,  et 
quand  ils  l'écrivent,  la  faute  s'étale  sur  leur  copie. 

Une  autre  faute  assez  commune  consiste  à  construire 
les  conjonctions  quoique  et  bien  que  avec  l'indicatif  au  lieu 
du  subjoctif  :  autre  exemple  de  la  pernicieuse  influence  de 
la  mauvaise  conversation  quotidienne.  Mentionnons  encore 
des  fautes,  plus  rares,  comme  «  plus  qui  le  fallait  », 
((  comment  donc  que  ».  Ne  pourrait-on  pas  condamner 
aussi,  après  tant  d'écrivains  français,  la  locution  dans  le 
but  ?  les  bons  écrivains  préfèrent  «  dans  le  dessein  »  ; 
écrivons  comme  les  meilleurs. 

Nos  élèves  confondent  assez  souvent  les  genres  des 
noms  :  été  et  hiver,  pour  eux,  sont  mots  féxïiinins,  privilège 
que  la  grammaire  n'a  accordé  qu'à  Vautomne  ;  ou  encore 
ils  composent  mal  les  mots,  quand  ils  arrivent  à  la  fin 
d'une  ligne.  Les  fautes  d'occentuation  sont  trop  fréquentes; 
la  lettre  e  est  privée  de  l'accent  aigu,  ou  grave,  ou  cir- 
conflexe ;  pas  de  différence  entre  la  préposition  à  et  le 
serbe  a  ;  on  omet  l'accent  circonflexe  dans  paraît,  connaît  ; 
le  j  minuscule  est  privé  du  point  qui  lui  est  nécessaire, 
quoiqu'on  ait  dressé  les  enfants  pendant  de  longues  an- 
nées ;  la  cédille  du  c  disparaît,  quand  elle  serait  si  néces- 
saire ;  on  écrit  aprouver  au  lieu  d'approuver,  et  par  contre 
on  voit  appaiser  à  la  place  d'apaiser,  et  rejette  supplante 
rejeté  ;  les  impies  deviennent  impis  ;  on  fait  bonne  chair. 
ce  qui  est  manifestement  moins  bien  que  bonne  chère  ; 
et  le  pluriel  de  mou  s'écrit  avec  x,  bien  à  tort. 
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Il  faut  mentionner  enfin  quelques  barbarismes,  comme 
((  il  les  a  doucis  (adoucis),  il  a  souffri  (souffert),  il  corrompa 
(corrompit),  il  a  acquéri  (acquis),  les  enfreigneurs  de  la 
loi,  les  violeurs  de  loi,  les  convoiteurs,  voire  les  convoiteuXy 
et  résistable  à  qui  l'académie  n'a  pas  encore  souri. 

Il  faut,  croyons-nous,  mettre  encore  plus  d'acharné» 
ment  que  jamais  à  débarrasser  nos  grands  jeunes  gens  de 
ces  misères  ;  les  raisons  en  sont  d'autant  plus  pressantes 
que,  chaque  année,  les  correcteurs  constatent  la  perfection 
grammaticale  des  copies  de  langue  anglaise  ;  de  même  ceux 
qui  corrigent  les  devoirs  présentés  par  les  jeunes  filles 
de  renseignement  primaire  aflSlié  à  notre  université, 
remarquent  toujours  la  parfaite  correction  de  ces  devoirs  ; 
ce  que  ces  jeunes  filles,  et  les  jeunes  anglais  peuvent  faire, 
ne  pourrons-nous  pas  l'obtenir  de  nos  élèves  ? 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  rcinarques  qui  se 
rapportent  au  sens  même  de  la  version.  Nous  tenons  à 
répéter  ici  que  les  dictionnaires  fournissajient  la  traduction 
complète  des  passages  les  plus  diflâciles  de  ce  texte,  et 
nous  avons  retrouvé  l'influence  du  dictionnaire  dans  un 
grand  nombre  de  copies  ;  il  est  malheureux  que  plusieurs 
candidats  n'aient  pas  poussé  leurs  recherches  assez  loin 
dans  le  dictionnaire  ;  mais  c'est  aussi  un  art  que  de 
savoir  bien  utiliser  cet  instrument  de  travail,  et  les 
trouvailles  heureuses  ne  sont  pas  toutes  le  fait  du  hasard 
bienveillant  ;  elles  sont  souvent  le  fruit  de  recherches 
intelligentes. 

Dans  ce  texte  se  trouvait  un  tour  aimé  du  grec,  l'infé- 
nitif  avec  l'article  :  to  ireLcrdrjvaL  rii^aç,  to  yLerpioiv 
SelcrOaLy  tco  (j)avepo^  eîi/at,  to  fièv  ovv  {mepecOiovra 
V7repTTOv€LV  ;  un  grand  nombre  de  candidats  témoignent 
d'un  grand  embarras  dans  la  traduction  de  ce  tour,  soit 
que  le  sens  leur  en  échappe,  soit  que  leur  traduction  soit 
trop  littérale  ou  trop  raide.  La  Grammaire  grecque  de 
Ragon  donne  (page  186,  no  282)  d'excellentes  manières, 
et  très  variées,  de  traduire  cet  hellénisme  ;  les    élèves 
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paraissent  ne  retenir  des  lignes  de  Ragon  que  les  mot 
«  ce  fait  que  »  ;  ils  auraient  avantage  à  relire  les  remarques 
en  texte  fin  qui  suivent  la  règle  ;  ils  y  verraient  par 
exemple  que  l'expression  c/c  rov  iroWà  KeKTrjcrdai  est 
traduite  ainsi  «  par  suite  de  ses  grandes  richesses  ))  ; 
l'infinitif  grec  est  devenu  un  nom  en  français. 

Ainsi  TO  TreLcrôrjval  Tivaç  peut  se  traduire  :  ((  la 
persuasion  qu'ont  certaines  gens  »  ;  ro  virepirovélv 
peut  être  rendu  par  ((  une  fatigue  excessive  »,  et  ainsi 
de  suite. 

L'espression  fcaXoùç  KayaOovs  se  traduit  par  honnêtes, 
vertueux,  et  non  pas  par  beaux  et  bons  ;  elle  revient  si 
souvent  dans  les  textes  grecs  étudiées  par  les  élèves  qu'il 
est  vraiment  insupportable  de  la  voir  mal  traduite  dans 
de  nombreuses  copies. 

Une  dernière  remarque  :  elle  concerne  la  traduction 
des  participes.  C'est  là  surtout  que  l'on  peut  juger  de  la 
connaissance  du  grec ...  et  du  français  chez  un  élève  ; 
ces  participes,  si  fréquents  en  grec,  ne  sont  bien  traduits 
que  par  les  jeunes  gens  qui  ont  une  solide  science  de  la 
langue  grecque  ou  par  ceux  qui  savent  très  bien  leur 
français  et  qui  tournent,  comme  d'instinct,  le  sens  tempo- 
rel, causal,  conditionnel,  ou  autre,  qui  se  cache  dans  le 
plus  d'un  participe. 

Dans  ce  passage  de  Xénophon,  le  participe  fce/crr^/ieVoç 
a  le  sens  «  concessif  »,  bien  qu'il  possédât  très  peu  de  bien  ; 
plus  loin  yLiyLOVfxivov^  a  le  sens  ((  conditionnel  »,  sHls 
Vimitaient  ;  vers  la  fin  vTrepecrOCovra  a  le  sens  ((  tempo- 
rel »,  après  avoir  mangé  à  V excès. 

Il  serait  bon  aussi  d'habituer  les  élèves  à  ne  pas  traduire 
les  participes  littéralement  ;  ainsi,  dans  ce  texte,  àpeT7J<s 
TroLTJo-aç  iinOvfjLeLv,  traduisons  TTOirjcra^  par  il  leur  fit 
au  lieu  de  ayant  fait. 

Enfin  ajoutons  qu'il  faut  suivre  Vordre  des  mots,  lors- 
qu'on traduit  un  texte,  grec  ou  latin.  Nous  ne  referons 
pas  ici  le  travail  célèbre  de  Weil  sur  l'ordre  des  mots  dans 
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les  langues  indo-européennes  ;  il  suflSt  de  faire  comprendre 
aux  élèves  que  l'ordre  des  mots  n'est  pas  arbitraire  ;  il 
fait  partie  de  la  pensée  ;  il  est  la  pensée  même  ;  l'orateur 
qui  parle,  l'écrivain  qui  laisse  courir  sa  plume  sur  le 
papier,  suivent  dans  les  mots  l'ordre  même  de  leur  pensée  ; 
et  il  est  plus  aisé  qu'on  pense  de  traduire  en  français  de 
manière  à  suivre  le  texte  ;  la  traduction  que  nous  donnons 
plus  loin,  et  qui  fut  adoptée  par  le  comité  des  correcteur.-* 
de  la  version  grecque  s'applique  à  se  conformer  à  cette 
règle. 

Il  nous  semble  maintenant  à  propos  de  présenter  aux 
lecteurs  quelques-unes  des  traductions  des  élèves  :  ce 
n'est  pas  par  vanité,  on  voudra  bien  le  croire  ;  mais  on 
rencontre  souvent,  chez  la  gent  écolière  et  même  ailleurs, 
des  observations  peu  aimables  sur  la  ((  sévérité  »  de  la 
correction.  Laissons  donc  de  côté  les  copies  dites  ((  blan- 
ches )),  où  l'élève  s'est  contenté  d'inscrire  un  pseudonyme; 
pour  celles-là  le  0.0  s'impose,  mais  ne  s'impose-t-il  pas 
aussi  impérieusement  pour  une  copie  qui  contient  les 
lignes  suivantes  ? 

Étonnant  d'une  part  il  est  clair  à  moi  et  la  chose 
avoir  été  persuadé  quelqu'un  comme  ruiner  les 
jachères,  celui  que  du  premier  d'autre  part  et  plus 
(illisible)  de  touts  les  hommes  (ey/cparecrraroç) 
ils  étaient  ensuite  vers  (xeLficova)  et  l'été  et  toutes 
ouvrages  très  broyé  mais  encore  sur  la  chose  des 
rations  étant  savant  d'eux-mêmes,  le  quel  bras 
beaucoup  le  possesseur.  Célèbre  facilement  avoir 
le  nécessa^ire.  Donc  celui-ci  étant  de  cette  manière 
aux  autres  tu  serais  impie,  ils  étaient  des  criminels 
ils  étaient  envieux  il  étaient  vers .  .  . 

Voilà  i  II  faut  du  génie  pour  produire  de  tels  chefs- 
d'œuvre.  Surtout  n'est-il  pas  bon  de  penser  aux  exigences 
qu'il  faut  avoir  pour  les  candidats  au  baccalauréat  ? 
Faut-il  se  contenter  d'exiger  d'un  jeune  homme  sa  contri- 
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bution  de  cinq  dollars  ?  Non,  cet  examen  n*est  pas  une 
expérience  in  vivo,  pour  ainsi  dire.  Le  règlement  fixe  que 
l'on  ne  peut  passer  le  Second  examen  que  deux  ans  après 
le  Premier.  Pourquoi  n'exige-t-on  pas  d'un  élève,  qui  a  suivi 
des  leçons  privées,  ou  que  la  maladie  a  retardé,  un  certain 
minimum  de  temps  consacré  à  la  préparation  de  chacune 
des  cinq  matières  du  Baccalauréat  de  Lettres. 

Nous  serions  ainsi  débarrassés  de  copies  aussi  médio- 
cres, disons  nulles  ;  nos  moyennes  seraient  plus  fortes,  et 
l'examen  lui-même  prendrait  plus  de  valeur.  Livrons  cette 
suggestions  à  la  discussion  des  intéressés. 

Voici  maintenant  une  copie  où  l'auteur  a  paru  confondre 
traduction  et  paraphrase  ;  où,  voulant  couper  ses  phrases. 
il  leur  a  donné  une  allure  singulière,  et  un  sens .  .  .  rare. 

Pour  moi  Socrate  est  un  bienfaiteur  de  la  jeunesse.  Quel- 
ques-uns au  contraire  pensent  qu'il  est  un  corrupteur, 
Socrate  était  le  plus  modéré  des  hommes  pour  son  corps  ; 
c'était  encore  h  plus  patient  durant  la  saison  d'hiver  : 
la  moisson  ne  l'inquiétait  pas  outre  mesure  ;  il  ne  mur- 
murait jamais  dans  les  travaux.  Bien  plus,  loin  de  se 
contenter  de  pratiquer  ces  vertus  pour  lui-même,  il  les 
enseignait  encore  aux  autres.  Possédant  peu,  il  s^ estimait 
encore  assez  riche.  Comment  se  fait-il  qu'étant  ainsi  Socrate 
a  passé  pour  un  célérat,  un  criminel,  un  gourmand  et  un 
paresseux  ?  Il  a  pourtant  travaillé  à  faire  cesser  toutes  ces 
sortes  de  choses  et  à  inculquer  V amour  de  la  vertu,  à  vivre  dans 
là  confiance. 

Ceux  qui  ont  suivi  ses  conseils  sont  devenus  grands  et 
bons.  Il  na  pas  pour  cela  prétendu  être  leur  maître,  il  le 
savait,  mais  il  se  contentait  de  soutenir  V espoir  dans  Vâme 
de  ses  disciples  et  d'engager  les  autres,  ceux  qui  V avaient 
abandonné,  de  revenir  à  lui.  Il  ne  s'occupait  pas  plus  de 
son  corps  qu'il  louait  les  hommes  négligents.  Il  désapprou- 
vait encore  ceux  qui  se  rendent  malades  à  manger  et  leur 
montrait  qu'il  est  plus  beau  défaire  vivre  son  intelligence.  Il 
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ne  voulait  pas  qu'on  apportât  plus  de  soin  au  corps  qu'à 
r  esprit. 

Donnons  pour  finir  les  deux  meilleures  copies  ;  elles 
nous  consolent  des  deux  misérables  essais  qu'on  vient  de 
lire. 

Traduction  d'élève 

Il  me  parait  étrange  de  vouloir  persuader  à  des  hommes 
que  Socrate  corrompait  la  jeunesse,  lui  qui  auparavant 
s'était  montré  non  seulement  le  plus  modéré  des  hommes  pour 
le  manger  y  le  plus  patient  à  endurer  les  froids  de  Vhiver,  les 
chaleurs  de  l'été  et  toutes  les  fatigues,  mais  encore  un  homme 
qui  avait  si  bien  appris  à  être  modéré  dans  ses  besoins  que, 
malgré  l'extrême  pauvreté  de  ses  biens  acquis,  ces  biens  lui 
suffisaient  pourtant  très  facilement.  Et  comment  donc,  si 
tel  était  le  caractère  de  Socrate,  les  autres  auraient-ils  pu 
apprendre  de  lui  l'impiété,  la  désobéissance  aux  lois,  la 
gourmandise,  le  manque  d'énergie  contre  la  fatigue  ? 

Au  contraire,  il  fit  disparaître  plusieurs  de  ces  défauts 
chez  les  jeunes,  après  leur  avoir  fait  désirer  la  vertu 
et  leur  avoir  donné  l'espérance  qu'ils  deviendraient  des 
hommes  vertueux,  s'ils  se  surveillaient  eux-mêmes.  Et  certes 
il  ne  fit  jamais  profession  d'enseigner  la  vertu  ;  mais,  comme 
il  était  évident  que  Socrate  était  vertueux,  il  donnait  à  ceux  qui 
vivaient  avec  lui  t' espérance  qu'après  l'avoir  fréquenté,  ils 
lui  ressembleraient.  A  la  vérité  Socrate  ne  négligeait  pas 
son  corps  et  ils  blâmait  ceux  qui  n'en  prenaient  aucun  soin. 
Après  V excès  dans  le  manger,  il  désapprouvait  l'excès  dans 
les  exercices  ;  mais,  après  un  repas  réglé  sur  l'appétit,  il 
approuvait  un  exercice  modéré  :  il  disait  que  ce  régime  était 
assez  bon  pour  la  santé  et  qu'il  ne  nuisait  pas  à  la  pratique 
^e  la  vertu. 
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Autre  traduction  d* élève 

Il  est  étonnant  me  semble-t-il,  que  quelques-uns  se  soient 
même  laissé  persuader  que  Socrate  a  corrompu  la  jeunesse, 
lui  qui,  tout  d'abord,  était  le  plus  modéré  des  hommes  dans 
V usage  de  la  nourriture,  ensuite  était  le  plus  capable  de 
supporter  les  froids  de  V hiver,  les  chaleurs  de  Pété  et  toutes 
les  fatigues,  et  qui,  de  plus,  avait  été  habitué  à  une  vie  très 
modeste,  de  sorte  que,  bien  que  possédant  très  peu,  il  avait 
amplement  ce  quHl  lui  fallait. 

Comment  donc,  puisqu'il  était  ainsi,  en  aurait-il  pu 
rendre  d'autres  sacrilèges,  criminels,  gourmands  ou  sans 
résistance  contre  la  fatigue  ? 

Au  contraire,  il  en  a  retenu  plusieurs,  en  leur  faisant 
désirer  la  vertu  et  en  leur  donnant  V espérance  que,  s'ils 
veillaient  sur  eux-mêmes,  ils  deviendraient  honnêtes  et 
bons. 

Toutefois,  jamais  jusqu'à  présent  il  n'a  pris  sur  lui  d'en- 
seigner ceci,  mais  paraissant  visiblement  à  tous  être  tel 
(qu'il  était),  il  faisait  espérer  à  ses  disciples  qu'en  l'imitant 
ils  deviendraient  semblables  à  lui. 

Mais  vraiment  il  ne  négligeait  pas  le  corps  ni  n'approuvait 
ceiix  qui  le  négligeaient. 

Il  rejetait  comme  indigne  de  travailler  avec  excès  en  man- 
geant avec  excès,  mais  il  approuvait  qu'on  travaillât  suffisa- 
ment  pour  faire  la  digestion  de  ce  que  l'estomac  prenait 
volontiers,  il  disait  que  cette  bonne  constitution  du  corps 
était  saine,  robuste,  et  qu'elle  ne  faisait  pas  obstacle  au  soin 
de  Vâme. 

Bonnes  traductions,  toutes  les  deux,  et  à  qui  il  manque 
bien  peu  pour  être  parfaite  :  souhaitons  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  de  semblables  à  la  prochaine  session  du  Baccau- 
lauréat  en  juin  1922. 

Arthur  Maheux,  ptre. 

Petit  Séminaire  de  Québec 


COURRIER  DU  BULLETIN 


Un  collège  au  Moyen- Age. —  L'un  de  nos  abonnés 
nous  demandait  en  juin  dernier  :  Ce  qu^ était  V enseigne- 
ment au  Moyen-Age?  Nous  trouvons  aujourd'hui,  dans 
le  Bulletin  de  l'Institution  secondaire  de  St-Taurin-d'Eauze, 
une  intéressante  étude  sur  ce  sujet  par  M.  l'abbé  F. 
Marbeuf,  licencié-ès-Iettres  et  professeur  de  Cinquième 
'ans  cet  établissement  : 

UN  COLLÈGE  ATJ  MOYEN- AGE 

Nous  allons  sans  plus  tarder,  pénétrer  dans  un  établisse- 
ment de  mine  renfrognée,  aux  noires  murailles,  aux  portes 
rares  et  étroites,  aux  fenêtres  en  meurtrières  et  aux  pignons 
branlants  qui  s'élevait  à  Paris,  vers  1388,  en  haut  de  la 
montagne  Ste-Geneviève,  à  l'endroit  où  la  rue  des  Sept- 
Voies  débouche  sur  la  place  du  Panthéon.  C'est  le  collège 
de  Montaigu,  ou  pour  employer  le  langage  des  écoliers 
de  l'ancienne  Université  :  le  collège  des  Haricots,  et 
par  lui  nous  pourrons  nous  initier  au  régime  intellectuel, 
physique  et  moral,  ainsi  qu'à  la  discipline  des  établisse- 
ments similaires  de  l'ancien  temps.  Vous  ne  vous  étonnerez 
pas  d'ailleurs  de  détails  qui  pourraient  paraître  invrai- 
semblables, en  apprenant  que  Gilles  Aiscelin,  archevêque 
de  Rouen,  qui  le  fonda  en  1314,  et  Pierre  de  Montaigu, 
évêque  de  Laon,  qui  le  réforma  en  1388,  avaient  eu  pour 
but  d'en  faire,  non  une  maison  de  bien-être,  mais  un 
collège  de  rigoureuse  doctrine,  de  discipline  inflexible, 
comme  un  séminaire  de  docteurs  intrépides,  préparés 
aux  luttes  de  l'esprit  par  une  étude  constante  et  un 
jeûne  perpétuel. 
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LE  REGLEMENT   DE  VIE 


Quels  règlements  que  ceux  de  Montaigu  !  Il  fallait 
garder  un  silence  absolu  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour,  porter  été  comme  hiver  une  cape  de  gros  drap 
brun,  étriqué  et  sans  plis,  cousue  par  devant  et  par 
derrière,  sans  autre  ouverture  que  celle  par  où  l'on 
passait  la  tête,  triste  et  misérable  vêtement,  qui  avait 
valu  aux  pauvres  écoliers  le  surnom  méprisant  de  ((  ca- 
pette  )).  L'emploi  du  temps,  tel  qu'il  fut  fixé  par  un  des 
premiers  principaux  de  la  maison,  peut  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  la  journée  était  distribuée  dans 
les  établissements  de  l'Université. 

Le  lever  était  fixé  à  quatre  heures  du  matin  ;  un  élève  de 
philosophie,  chargé  des  fonctions  d'é veilleur  parcourait  les 
chambres  et  les  dortoirs  en  allumant  les  chandelles.  De 
5  heures  à  6  heures  se  donnait  une  première  leçon,  et 
l'usage  de  ces  classes  matinales  était  général  à  l'époque, 
A  six  heures,  on  assistait  à  la  messe  qui  était  suivie  d'un 
très  modeste  déjeûner  composé  d'un  petit  pain.  A  sept 
heures,  commençait  une  récréation  qui  durait  jusqu'à  huit 
heures,  après  quoi,  de  8  à  10  heures,  avait  lieu  une  seconde 
classe  ;  de  10  à  11  heures,  il  y  avait  séance  de  discussion 
et  d'argumentation.  On  dînait  à  onze  heures  dans  le  plus 
grand  silence  naturellement,  pendant  qu'un  enfant 
faisait  la  lecture  de  la  Bible  ou  de  la  Vie  des  Saints. 
Le  chapelain,  c'est-à-dire  le  prêtre  chargé  de  la  direction 
spirituelle  des  élèves,  disait  le  bénédicité  et  les  grâces 
auxquelles  il  ajoutait  souvent  une  exhortation  pieuse. 
Le  principal  prenait  ensuite  la  parole,  adressait  des 
éloges  ou  des  blâmes,  annonçait  les  punitions  ou  les 
corrections  méritées  la  vçille,  et  j'insiste  sur  le  mot  de 
«  correction  ))  car  ce  moyen  pédagogique  tenait  une 
place  prépondérante  dans  le  système  d'éducation  adopté 
alors.  L'après-midi  n'était  pas  répartie  avec  plus  de 
variété  que  la  matinée  :  de  midi  à  deux  heures,  on  se 
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livrait  à  la  révision  des  leçons  et  à  divers  travaux  laissés 
au  choix  de  chacun  ;  à  deux  heures,  commençait  une 
récréation,  puis  de  trois  à  cinq  heures  une  nouvelle 
classe  suivie  d'une  autre  joute  d'argumentation  qui  durait 
jusqu'à  six  heures  où  l'on  soupait.  A  six  heures  et  demie 
se  plaçait  un  examen  du  travail  de  la  journée,  à  sept  heures 
et  demie  oa  récitait  les  Compiles,  la  plus  belle  prière  du 
soir  qui  ait  jamais  été  composée,  enfin,  à  huit  heures  en 
hiver  et  à  neuf  heures  en  été,  se  donnait  le  signal  du 
coucher. 

Ce  règlement  austère,  qui  nous  effraie  à  la  simple 
lecture,  était  appliqué  en  Outre  sans  le  moindre  ménage- 
ment et  obligeait  les  professeurs  autant  que  les  élèves 
dans  tout  sa  rigueur.  Les  récréations  et  les  exercices 
physiques  y  étaient  à  peu  près  entièrement  sacrifiés  aux 
travaux  et  au  développement  de  l'intelligence,  car  le  corps 
n'était  pour  les  éducateurs  au  Moyen-Age  qu'un  animal 
encombrant  et  malfaisant,  qu'il  fallait  réduire  à  tout  prix  ^ 

LE  RÉGIME  PHYSIQUE 

Aussi  quel  régime  les  économes  de  l'époque  n'avaient-ils 
pas  imaginé  !  Je  me  contente  de  vous  donner  quelques 
détails  et  vous  trembleriez  à  l'idée  d'être  condamnés  à 
ces  menus  de  famine.  Je  cite  textuellement,  en  me  bornant 
à  le  traduire  en  français  moderne,  ce  que  nous  dit  Jacques 
du  Brueil  dans  ses  ((  Antiquités  de  Paris  )):  ((  Il  n*y  a 
«  maison  de  religion  où  l'abstinence  soit  telle,  car  il  est 
«  défendu  aux  écoliers  de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la 
«  viande,  excepté  les  théologiens  et  les  prêtres,  (c'étaient 
«  les  professeurs),  qui  auront  à  trois  une  pinte  de  vin 
«  (équivalant  à  notre  litre  environ),  composée  de  trois 
«  demi-setiers  de  vin  et  d'un  demi-setier  d'eau,  (on  devait 
«  certainement  penser  à  cette  époque  que  le  vin  pur 
«  ruine  la  santé,  alourdit  l'esprit  et  obnubile  l'intelli- 
«  gence),  et  cette  exception  était  faite  en  considération 
«  de  leur  âge  viril  et  de  leur  labeur  aux  études.  Pour  la 
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«  nourriture,  ils  auront  chacun  comme  entrée  de  table 
a  la  trentième  partie  d*une  livre  de  beurre,  des  pommes 
<(  cuites,  des  pruneaux  ou  quelque  chose  d'équivalent, 
«  plus  le  potage  de  légumes  :  pois,  fèves  et  autres  graines 
«  semblables  issues  de  la  terre  ou  de  bonnes  herbes. 
((  Quant  aux  jeunes  capettes,  (les  élèves),  ils  auront 
«  chacun  la  moitié  d'un  hareng  ou  un  œuf.  Les  professeurs 
«  en  auront  deux  fois  autant  :  deux  œufs  chacun  ou  un 
«  hareng,  plus  pour  dessert  un  morceau  de  fromage  ou 
«  quelque  fruit  de  la  saison,  s'il  y  a  moyen.»  On  croirait 
entendre  Harpagon,  dictant  à  Valère  et  à  maître  Jacques 
le  menu  de  son  festin.  Et  notez  que  les  tristes  écoliers 
soumis  à  ce  régime  ultra-ascétique  observaient  encore 
des  jeûnes  multipliés  ;  Tannée,  en  somme,  était  pour 
eux  un  carême  perpétuel,  depuis  la  Circoncision  jusqu'à  la 
St-Sylvestre. 

Ces  jeunes  gens  étiques  étaient,  en  outre,  maigres 
victimes,  dévorés  par  des  nuées  d'insectes  parasites 
et  malfaisants,  car  les  lois  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène 
étaient  totalement  inconnues  au  collège  de  Montaigu. 
Érasme  dans  ses  ((  Colloques  ))  et  plus  encore  Rabelais 
dans  son  ((  Gargantua  ))  ont  gardé  le  souvenir  cuisant 
des  hôtes  indésirables  qui  fourmillaient  dans  les  dortoirs 
malodorants,  et  y  font  des  allusions  tout  à  fait  transpa- 
rentes, mais  je  n'insiste  pas  ! .  .  .  Évidemment  tous  les 
collèges  n'étaient  pas  soumis  au  même  régime  que  Montai- 
gu,  on  y  mangeait  moins  mal  et  l'on  y  était  moins  sale, 
toutefois  si  on  recommandait  à  la  jeunesse  de  se  peigner 
et  de  se  laver,  on  n'était  pas  en  général  très  minutieux 
sur  l'exécution  des  ordres  donnés 

Il  serait  pourtant  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  les 
études  étaient  excellentes  au  ((  collège  des  Haricots  ». 
On  se  moquait  habituellement  dans  l'Université  des 
pauvres  capettes  de  Montaigu,  de  leur  mine  hâve  et 
famélique,  de  leurs  coudes  percés,  de  leurs  souliers  éculésj 
mais  quand  venait  l'époque  des  concours  on  les  redoutait 
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pour  la  variété  et  la  sûreté  de  leur  savoir.  Toutes  les 
couronnes  revenaient  à  ces  écoliers  «  tant  raillés  )),  si 
maigres  et  si  mal  vêtus.  Il  y  avait  un  jour  dans  Tannée  : 
celui  de  la  distribution  des  récompenses  du  grand 
concours  où  ils  prenaient  hardiment  le  pas  sur 
les  freluquets  des  collèges  d'Harcourt  ou  de 
Narbonne  ;  ce  jour-là  on  était  en  joie  dans  la  pauvre 
maison,  on  n'y  regrettait  pas  d'avoir  fait  si  maigre  chère 
et  l'on  allait  même  jusqu'à  chanter  les  haricots  quoti- 
diens.—  (A  continuer.) 


CHRONIQUE  COLLÉGIALE 


Séminaire  de  Québec  :  Soirée  des  Rhétoriciens. —  Le 
vingt-sept  décembre  dernier  les  élèves  de  Rhétorique 
ont  donné  leur  séance  annuelle. 

Depuis  quelques  années  les  Rhétoriciens  ont  repré- 
senté des  drames  historiques  :  David  d'Ecosse,  Connor 
O'Nial  ont  transporté  les  spectateurs  en  Ecosse,  puis  en 
Irlande,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'actualité. 

Cette  année  nous  avons  été  ramenés  en  France  avec 
le  Louis  XI  de  Casimir  Delavigne.  On  sait  que  la  singu- 
lière figure  de  ce  prince  a  attiré  plus  d'un  écrivain  et 
plus  d'un  dramaturge  ;  on  compte  au  moins  quatre 
pièces  où  Louis  XI  est  étudié  sous  ses  divers  aspects, 
et  l'une  d'elles  est  toute  récente,  au  témoignage  des 
publications  européennes.  Aucune  cependant  n'éclipse 
l'œuvre  de  C.  Delavigne,  et  si  cet  auteur  avait  vécu  à 
une  autre  époque,  s'il  eût  écrit  à  un  moment  où  les 
luttes  eussent  été  moins  vives  entre  classiques  et  roman- 
tiques, son  Louis  XI  eût  à  coup  sûr  obtenu  plus  de 
succès. 

Ce  beau  drame,  de  facture  classique  et  d'un  grain  de 
romantisme  de  bon  aloi  a  conquis  l'estime  de  nos  contem- 
porains ;  on  le  revoit  à  l'affiche  en  France,  et  les  Anglais 
et  les  Américains  en  font  leurs  délices. 

Entreprendre  cette  pièce  n'était  pas  sans  risques  ! 
Le  Louis  XI  comporte  en  effet  un  grand  nombre  de 
personnages  ;  mais  nos  Rhétoriciens  sont  bien  soixante  ; 
la  quantité  ne  manque  pas  !  Et  il  faut  bien  ajouter  que 
la  qualité  n'a  pas  fait  entièrement  défaut.  Le  rôle  difficile 
du  roi  a  été  bien  tenu  ;  aucun  des  rôles  principaux  n'a  été 
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vraiment  faible,  et  c'est  déjà  un  succès  pour  des  débutants 
dans  Fart  dramatique. 

Dans  les  collèges  où  les  Rhétoriciens  sont  moins 
nombreux  —  et  qui  s'en  plaindra  ?  —  cette  pièce  peut 
être  donnée  par  plusieurs  classes  réunies  ;  on  peut  en 
savoir  le  texte  aisément  à  Paris  ;  on  n'y  trouve  qu'un  seul 
Tôle  de  femme,  et  il  est  facile  à  changer  ;  enfin  les  vers 
y  sont  beaux  ;  la  préparation  de  Louis  XI  constitue  un 
•excellent  exercice  littéraire,  outre  qu'elle  fait  revivre  les 
plus  belles  pages  des  célèbres  Mémoires  de  Commines. 

Collège  de  Montréal  :  Fête  patronale. —  Le  deux 
février  le  Collège  a  célébré  sa  fête  patronale.  Cette  solen- 
nité coïncide  avec  la  fête  de  la  Purification  de  la  Sainte 
Yierge.  A  cette  occasion,  un  grand  nombre  d'anciens  se 
sont  réunis  à  leur  Aima  Mater. 

A  10  heures,  une  grand'messe  solennelle  a  été  chantée 
par  Mgr  J.-A.  Bélanger,  P.D.,  curé  de  Saint-Louis-de- 
France  et  ancien  élève  de  la  maison. 

A  midi  un  banquet  a  été  servi  dans  le  réfectoire  du 
<îollège.  Les  Vêpres  furent  chantées  à  trois  heures  de 
l'après-midi  et  le  sermon  de  circonstance  prononcé  par 
M.  l'abbé  Olivier  Maurault,  P.S.S. 

Petit  Séminaire  de  Rimouski  :  En  Europe. —  Mon- 
sieur le  chanoine  Charron,  supérieur  du  Séminaire  est 
parti  pour  un  voyage  de  quelques  mois  en  Europe. 
Nos  souhaits  les  plus  sincères  accompagnent  le  distingué 
visiteur. 

Séance  publique. —  Les  élèves  de  Philosophie  ont 
répété  devant  un  public  nombreux  la  pièce  qu'ils  avaient 
joué  à  la  Sainte-Catherine  :  Les  fourberies  de  Scapin. 
Grand  succès  ! 

Série  de  conférences. —  Mgr  F.-X.  Ross  a  parlé  en 
décembre  dernier,  dans  la  grande  salle  du  séminaire, 
de  l'Éducation  de  la  femme.  Grande  affluence  d'un  public 
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heureux  d'entendre  traiter  avec  compétence  cette  diflScile 
question. —  M.  le  chanoine  Roch  nous  donne  en  janvier 
une  conférence  sur  le  Séminaire  des  Missions  étrangères 
fondé  récemment  par  NN.  SS.  les  Êvêques  de  la  province. 
M.  le  Chanoine,  avec  raison,  fonde  de  grandes  espérances 
sur  cette  œuvre. —  Le  30  du  même  mois,  M.  Joseph 
Versailles  vient  donner  une  conférence  sur  la  Situation 
économique  de  notre  province.  «  La  région,  dit-il,  qui 
s'étend  de  Québec  à  Gaspé  est  peut-être  la  plus  belle  du 
pays  et  aussi  une  des  plus  riches.  A  vous  de  la  développer  ! 
A  la  jeunesse  de  s'unir  et  d'agir  !» 

Séminaire  de  Chicoutimi  :  Feu  M.  Vabhé  Alfred 
Tremblay. —  Encore  un  éducateur  modeste  qui  disparait 
après  avoir  accompli  sa  longue  et  pénible  tâche.  Prêtre 
selon  le  cœur  de  Dieu,  professeur  de  théologie  depuis 
plus  de  trente  ans,  il  fut  un  des  premiers  élèves  de  notre 
Petit  Séminaire.  M.  l'abbé  Tremblay  était  encore  un 
poète  régionaliste.  Il  a  chanté  les  coins  pittoresques  du 
beau  pays  du  Saguenay.  Sous  le  pseudonyme  de  Derfla  il 
a  souvent  donné  à  l'Aima  Mater  des  vers  jolis  d'une 
belle  venue  et  fleurant  bon  le  terroir.  Qu'il  repose  en  paix  ! 

Départ  pour  VEurope. —  M.  l'abbé  Chs-Elz.  Tremblay, 
professeur  de  physique  s'est  embarqué  le  vingt-trois 
janvier  pour  l'Europe.  M.  l'abbé  suivra,  à  Paris,  les  cours 
de  rinstitut  catholique,  puis  durant  ses  vacances  il 
visitera  les  principales  usines  électriques  de  France  et  de 
Suisse  pour  se  perfectionner  dans  l'étude  de  l'électricité 
appliquée. 

Fête  de  la  Sainte-Famille. —  Le  vingt-deux  janvier, 
fête  patronale  du  Séminaire  :  grand  congé.  Nous  comp- 
tons parmi  nos  hôtes  d'honneur  M.  le  chanoine  Roch 
qui  donnera  demain  une  conférence  sur  V  Œuvre  des 
Missions  étrangères.  M.  le  Chanoine  est  venu  jeter  la 
semence  apostolique  en  terre  chicoutimienne.  Fasse  le  Ciel 
qu'elle  tombe  sur  un  bon  terrain  ! 
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Collège  Bourget  :  Banquet  annuel  de  V Amicale  des 
Anciens. —  Un  grand  de  membres  de  l'Amicale  se 
sont  réunis  dernièrement  au  Monument  National,  à 
Ottawa,  sous  la  présidence  de  M.  Tadministrateur,  le 
chanoine  Campeau. 

Une  centaine  de  membres  avaient  répondu  à  l'appel 
et  participaient  au  festin.  Ces  fêtes  sonnent  l'heure 
du  souvenir,  elles  font  revivre  les  figures  de  ceux  que  la 
mort  a  trop  vite  ravis  à  la  piété  fraternelle,  elles  rappelle  le 

Cœur  aimant  et  plein  d'espérance 

•  Qui  chante  aux  petits  collégiens 

La  douce  souvenance 

Des  Anciens. 


LES  LIVRES 


La  Bibliothèque  de  T Action  française  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouvel  ouvrage  ravissant  et  pour  les  yeux  et  pour 
l'esprit.  ((  Études  »  en  est  le  modeste  titre.  Et  son 
auteur  est  Melle  Marguerite  Taschereaudontlenomfut 
inscrit  au  tableau  d'honneur  des  lettres  lors  du  concours 
de  l'A.  C.  J.  C.  l'an  dernier.  Le  volume  qui  vient  de 
paraître  obtint  à  ce  tournoi  le  prix  de  littérature  ;  son 
mérite  consacré  par  un  jury  connaisseur,  sera  sûrement 
reconnu  par  le  public. 

«  Études  ))  comme  «  Chez  nos  ancêtres  »  —  il  appartient 
à  la  même  collection  —  se  présente  sous  une  toilette  pim- 
pante comme  la  saison  qui  le  voit  naître.  Sa  couverture 
illustrée  et  imprimée  en  deux  couleurs,  et  ses  dix-huit 
têtes  de  chapitre  et  culs-de-lampe  sont  signés  par  M. 
Joseph  Dubois,  un  jeune  dessinateur  de  talent. 

La  table  des  matières  offre  dix  études  traitées  dans  un 
style  à  la  fois  alerte  et  profond.  Ce  sont  ;  l'Attention, 
l'Eau,  La  Sérénité,  En  lisant  Hello,  l'Art,  Rodin,  l'Archi- 
tecture, l'Amitié,  Ames  d'artistes  et  Prière  d'après-guerre. 

De  la  Houôhton  Mifflin  Company,  Boston  : 

La  classe  en  français.     E.  Gourio. 

The  direct  method  of  teaching  French.     E.  Gourio. 

De  la  librairie  de  l'art  catholique,  Paris  : 

Selecta  cantica.     Abbé  F.  Brun. 


133 


Georges  Bellerive.     Brèves  apologies  de  nos  auteurs 

féminins. 
R.    Blanco   y   Sanchez.     El   ano   pedagogico  hispano- 

americano.     1920.     Madrid,  Espagne. 
Georges  Gay.     Préludes,  poèmes.     Paris.     Edition  du 

Fauconnier. 
Florian-Parmentier. —  UOuragan,     1914-1919.     Paris 

Edition  du  Fauconnier. 
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EXAMENS  DU  BACCALAURÉAT 

SESSION  DE  SEPTEMBRE  1921 

SUJETS  PROPOSES 

PREMIER  EXAMEN 


COMPOSITION  FRANÇAISE 

Neilson  contre  V  Union. 

Lorsque  Lord  Durham,  chargé  de  faire  une  enquête  sur 
les  causes  de  Tinsurrection  de  1837  et  d'indiquer  la  meilleu- 
re politique  à  suivre,  proposa  l'Union  du  Haut  et  du  Bas- 
Canada,  l'idée  n'était  pas  nouvelle.  Déjà,  en  différentes 
circonstances,  spécialement  de  1820  à  1827,  le  parti  anglais 
du  Bas-Canada  avait  cherché  à  faire  trionpher  cette  idée, 
afin  d'avoir  l'appui  de  la  majorité  anglaise  et  protestante 
du  Haut-Canada  dans  sa  lutte  contre  l'élément  français  et 
catholique.  Les  dispositifs  de  ce  projet  restreignaient  les 
libertés  coloniales,  et  en  particulier,  celles  du  Bas-Canada 
et  de  la  race  française.  «  Je  crois,  disait  l'habile  diplomate 
qu'était  Lord  Durham,  je  crois  qu'on  ne  peut  rétablir  la 
tranquillité  qu'en  soumettant  cette  province  au  régime 
vigoureux  d'une  majorité  anglaise,  et  qu'on  ne  trouvera  de 
gouvernement  eflScace  que  dans  une  union  législative.» 

L'inauguration  de  l'Union  fut  confiée  à  Lord  Sydenham 
(10  février  1841).  Les  élections  eurent  lieu  et  le  parlement 
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fut  convoqué  à  Kingston  (14  juin).  Après  l'adresse  en 
réponse  au  discours  du  trône,  Neilson  protesta  contre 
l'Acte  d'Union.  La  nouvelle  législation,  en  effet,  était  in- 
juste et  tyrannique  ;  elle  infligeait  aux  Canadiens  une 
punition  non  méritée  ;  elle  constituait  enfin  un  danger 
pour  notre  nationalité. 
Sherbrooke,  8-1921-100. 

Faire  ce  discours. 
VERSION  LATINE 

Attitude  des  Gaulois  et  des  Romains  après  la  bataille  de 
r Allia  et  avant  la  prise  de  Rome  (390  av.  J.-C). 

Gallos  velut  obstupefactos  miraculum  victorise  tam 
repentinse  tenuit,  et  ipsi  pavore  defixi  primum  stete- 
runt,  velut  ignari  quid  accidisset:  deinde  insidias  ve- 
teri  ;  postremo  csesorum  spolia  légère  armorumque 
cumulos,  ut  mos  eis  est,  coacervare  ;  tum  demum,  post- 
quam  nihil  usquam  hostile  cernebatur,  viam  ingressi 
haud  multo  ante  solis  occasum  ad  urbem  Romam  perve- 
niunt.  Ubi  cum  prsegressi  équités  non  portas  clausas,  non 
stationem  pro  portis  excubare,  non  armatos  esse  in  mûris 
retulissent,  aliud  priori  simile  miraculum  eos  sustinuit  ; 
noctemque  veriti  et  ignotse  situm  urbis,  inter  Romam 
atque  Anienem  consedere  exploratoribus  missis  circa 
mœnia  aliasque  portas,  qusenam  hostibus  in  perdita  re 
consilia  essent.  Romani,  cum  pars  major  ex  acie  Veios 
petisset  quam  Romam,  nemo  superesse  quemquam  prseter 
eos,  qui  Romam  refugerant,crederet,  complorati  omnes  pa- 
riter  vivi  mortuique  totam  prope  urbem  lamentis  imple- 
verunt.  Privatos  deinde  luctus  stupefecit  publions  pavor, 
postquam  hostes  adesse  nuntiatum  est  ;  mox  ulutatus 
cantusque  dissonos,  vagantibus  circa  mœnia  turmatim 
barbaris,  audiebant.  Omne  inde  tempus  suspensos  ita 
tenuit  animos  usque  ad  lucem  alteram,  ut  identidem  jam 
in  urbem  futurus  videretur  impetus.  Tite-Live,  V.  39. 
Valleyfield,  8-1921-100. 
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TRADUCTION 

Les  Gauloisy  de  leur  côté,  étaient  comme  stupéfaits  d'une 
mctoire  si  prodigieuse  et  si  soudaine  ;  eux-mêmes  ils  restèrent 
d'abord  immobiles  de  peur,  sachant  à  peine  ce  qui  venait 
d'arriver  ;  puis  ils  craignirent  qu'il  n'y  eut  là  quelque  piège  ; 
enfin  ils  se  mirent  à  dépouiller  les  morts,  et,  suivant  leur 
coutume,  entassèrent  les  armes  en  monceaux.  Après  quoi 
n'apercevant  nulle  part  rien  d'hostile,  ils  se  mettent  en  marche 
et  arrivent  à  Rome  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  La  cava» 
lerie  qui  marchait  en  avant  leur  apprit  que  les  portes  n'étaient 
pas  fermées  ;  qu'il  n'y  avait  point  de  poste  pour  les  couvrir, 
point  de  soldats  sur  les  murailles  :  ce  nouveau  prodige,  si 
semblable  au  premier,  les  arrêta  encore  ;  la  crainte  de  la  nuit 
et  l'ignorance  des  lieux  les  décidèrent  à  camper  entre  la  ville 
et  l'Anio,  après  avoir  envoyé  autour  des  remparts  et  vers  les 
autres  portes  des  éclaireurs  qui  devaient  tâcher  de  découvrir 
quelle  était  dans  cette  situation  désespérée  l'intention  des 
ennemis.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  romaine  avait 
gagné  Véies,  mais  à  Rome  on  ne  croyait  échappés  de  la  bataille 
que  ceux  qui  étaient  venus  se  réfugier  dans  la  ville,  et  les 
citoyens  désolés,  pleurant  les  vivants  aussi  bien  que  les  morts,, 
remplirent  presque  toute  la  ville  de  cris  lamentables.  Les 
douleurs  privées  se  turent  devant  la  terreur  générale,  quand 
on  annonça  l'arrivée  de  l'ennemi  ;  et  bientôt  l'on  entendit  les 
hurlements,  les  chants  discordants  des  Barbares  qui  erraient 
par  troupes  autour  des  remparts.  Pendant  tout  le  temps  qui 
s'écoula  depuis  lors,  les  esprits  demeurèrent  en  suspens  ; 
à  leur  arrivée  on  craignit  de  les  voir  d'un  moment  à 
l'autre  se  précipiter  sur  la  ville. 

Trad.  Nisard, 
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Qualités  militaires  de  Condé. 

Quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa  prévoyance  ? 
C*était  une  de  ses  maximes  qu'il  fallait  craindre  les 
ennemis  de  loin,  pour  ne  les  plus  craindre  de  près  et 
se  réjouir  de  leur  approche.  Le  voyez-vous  comme  il 
considère  tous  les  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou 
prendre  ?  avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit, 
en  un  moment,  les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  et 
non  seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents,  mais  en» 
core  leurs  humeurs  et  leur  caprices  ?  Le  voyez- vous 
comme  il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  enne- 
mis, par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes  confédérés  ? 
Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec  cette  prodigieuse 
compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan  universel  de  la 
guerre,  on  le  voit  toujours  attentif  à  ce  qui  survient  ;  il  tire 
d'un  déserteur,  d'un  transfuge,  d'un  prisonnier,  d'un 
passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait 
et,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  tant  il  est  sûr  dans 
ses  conséquences  !  Ses  parties  lui  rapportent  jusqu'aux 
moindres  choses  ;  on  l'éveille  à  chaque  moment  ;  car  il 
tenait  encore  pour  maxime  qu'un  habile  capitaine  peut  bien 
être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris. 
Aussi  lui  devons-nous  cette  louange  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 

BOSSUET. 

Valleyfield,  8-1921-100. 

VERSION  GRECQUE 

La  vraie  noblesse 

Twv  (Jièv  >.£YO[jL£Vwv  BouXtav  xoXXoùç  ôpLoXoYYjao^JLsv  8y)- 
xou  slvat  IXsuÔspfouç,  twv  Se  ye  éXsuôépwv  xoXXoùç  xccvu 
8ouXoxp6X£tç.  "EffTtîè  wç  xspl  Toùç  yevvafouç  xai  toùç  eô- 
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Ysveîç.  TouTOuç  yàp  ol  èi  ip/t^ç  àvôjjtaaav  toùç  eu  ys^ovoxaç 
xpèç  c«peTif)v,  oùBèv  xoXuxpay^ovoûvTsç  éx  tcvwv  ebtv  3a- 
Tspov  hk  ol  èy.  Twv  xdcXat  xXouufwv  xal  twv  évîoÇwv  6x6 
Tcvwv  suysvelç  IxXYjÔTjcav.  Toutou  8è  otqijlsIov  aaçsaTaTOV 
ëxi  yàp  tô)V  âXexTpuôvwv  xaî  xtôv  cxxwv  %al  tg)v  xuvwv 
§ii{JL6ive  TÔ  Svopia,  waxep  xal  éxi  twv  ivôpwxwv  sl^e  tô  xa- 
Xat6v.  *0  yàp  txxov  Oeaaa^jLsvoç  GuiioeiB-^,  xac  yaûpov  xaJ 
xpèç  8pé[jLov  s5  l^o^'^'^»  o'J  xu66|jLevo<;  sïtc  IÇ  'ApxaBiaç  ô 
xaT-Jjp  aÙTOû  ETuxsv  wv  e'tTe  éx  MiQBiaç  e^Ts  ©sTTaXoç,  <piQ- 
fftv  euyev^  Tèv  ïxxov  aÙTèv  xp^vwv.  .  .  Oùxoûv  ByjXov  oti 
xai  éx'  dv6pcixG)v  outwç  I^o*  <2v.  "Ûœts  oç  5v  yj  xpèç  dpe- 
T^v  xaXwç  yeyovwç,  TOÛTOV  xpoorjxet  yevvalovXsysaÔat,  x5v 
liiQBsiç  éxtaTTjTat  toùç  yovéocç  aÛTOÛ  [irihk  toùç  xpoyovouç. 

Dion  Chrysostome 

SAlNTE-THÉRèsE»  8-1921-100. 

THËME  ANGLAIS 

La  vie  nationale  et  le  droit  chrétien 

Voilà  deux  idées  qui  s'accordent  merveilleusement. 
Tous  les  êtres  sont  régis  par  une  loi  profonde  qui  les 
incline  vers  leur  perfection.  Tous  les  groupements  so- 
ciaux assez  forts  pour  se  constituer  en  unité  politique, 
portent  en  eux-mêmes  des  titres  innés  et  un  droit  radi- 
cal à  cette  unité.  Il  semble  que  ce  droit,  considéré  d'une 
façon  abstraite,  entre  dans  les  intentions  primordiales 
de  la  nature  et  dans  les  desseins  généraux  de  la  Provi- 
dence. Des  droits  supérieurs  issus  de  circonstances 
diverses,  peuvent  sans  doute  en  restreindre  l'exercice  et 
en  limiter  la  portée.  Le  réseau  des  agglomérations  sociales 
est  si  vaste,  et  les  liens  qui  unissent,  et  assujettisent  les 
unes  aux  autres,  tant  de  nations  différentes,  sont  si  com- 
plexes, que  la  logique  seule,  en  dehors  de  toute  considé- 
ration historique,  ne  saurait  suffire  pour  démêler  l'éche- 
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veau  des  droits  et  des  devoirs  nationaux.  Dieu  mène  les 
sociétés  par  des  voies  plus  ou  moins  obscures,  et  à  travers 
ides  évolutions  souvent  lentes  et  semées  d'obstacles. 

Mgr  Ls-Ad.  Paquet 

îs'icoLET,  8-1921-100. 

THÈME  FRANÇAIS 

The  sad  lot  of  the  Acadians. 

On  appointed  days,  the  people  of  ail  the  chief  places  were 
made  to  corne  together  in  their  churches.  Bodies  of  soldiers 
were  stationed  near.  Officers  then  informed  the  Acadians 
Ihat  they  must  give  up  their  lands,  cattle,  and  other  pro- 
perty,  except  bedding,  plate,  and  money  and  that  they 
themselves  must  be  carried  away  from  Acadia.  We  may 
judge  how  sad  such  news  must  hâve  made  the  unhappy 
Acadians.  Some  escaped,  and  ran  Away  into  the  woods,  so 
as  not  to  be  forced  to  leave  their  dear  native  land.  The 
^reater  number,  however,  were  put  on  board  vessels,  at 
-différent  places  on  the  coast  of  the  Bay  of  Fundy.  When 
there  was  any  show  of  unwillingness,  the  soldiers  easily 
overcame  that.  Men,  women,  and  children,  to  the  number 
ît  is  said,  of  several  thousands,  were  crowded  into  English 
A^essels. 

Miles. 

Sherbrooke,  8-1921-50 

THÈME  LATIN 

(Pour  les  candidats  de  langue  anglaise) 

Queen  Blanche  and  Saint  Louis. 

Queen  Blanche,   the  mother  of  Saint  Louis,   king  of 
France,  brought  up  her  son  in  the  most  tender  senti- 
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ments  of  piety,  and  in  the  most  happy  innocence.  Above 
ail  things,  she  strove  to  impress  unpon  his  soûl  the  most 
lively  horror  of  sin,  and  a  particular  love  of  holy  purity. 
Often  when  a  child  did  she  take  him  to  her  knee,  and 
address  in  thèse  touching  words,  which  became  deeply 
imprinted  on  his  heart.  «  I  love  you,  my  darlingson,  with 
ail  the  tenderness  of  which  a  mother  is  capable,  but  I 
would  rather  see  you  dead  at  my  feet  than  that  you 
should  ever  commit  a  mortal  sin.»  In  after  Saint  Louis  was 
heard  to  say  that  not  a  day  had  passed  in  which  thèse 
words  had  not  been  présent  to  his  mind,  and  helped  to 
préserve  him  from  sin. 

BUTLEIS 

Saint-Laurent,8-1921-50. 

DEUXIEME  EXAMEN 
PHILOSOPHIE 

LOGIC  A  ET  MOBALIS 
QUiESTIONUM  SERIES  PRIMA 

Definitiones  —  Exempla  si  possibilia  —  Applicationes. 

L  In  his  propositionibus,  videlicet  : 
a)  Petrusnonestdoctus  ;h)  Anima  humana  est  immortalis; 
Quomodo  supponunt  termini  ?  (Dentur  rationes) 

QUiEESTIONUM  SERIES  SECUNDA 

Status  quaestionis  (definitio  terminorum,  prœnotiones  et  distinctiones 
necessariœ,  errorum  vel  systematum  brevis  expositio)  demonstratio 
theseos. 

2.  Enumerentur  et  demonstrentur  leges  quse  respiciunt 
terminos  syllogismi.  (Cum  exemplis) 
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3.  Lex  naturalis  est  extrinsece  et  intrinsece  immuta- 
bilis. 
.4.  Status  non  est  fons  et  origo  omnium  jurium. 

RiMousKi,  8-1921-100. 


PHILOSOPHIE 

METAPHYSICA 
QUJEESTIONUM  SERIES  SECUNDA 

Status  quœstionis  (definitio  terminorum,  praenotiones  et  distinc- 
tiones  necessarise,  errorum  vel  systematum  brevis  expositio)  démons» 
tratio  theseos. 

1.  Cognitio  effectus  nos  ducit  ad  cognitionem  tam  exis- 
tentise  tum  naturse  causse. 

2.  Prima  principia  corporum  sunt  materia  prima  et 
forma  substantialis. 

3.  Intellectus  humanus  nihil  naturaliter  intelligit  nisi 
concurrente  phantasia  et  praevia  sensatione  externa  ;  unde 
pendet  intellectus  a  sensu  objective. 

Chicoutimi,  8-1921-100. 


PHYSIQUE 

Première  section 

1.  Mouvement  rectiligne  uniforme  (dêf.)  : 
Mouvement  rectiligne  uniformément  accéléré  (déf.)  : 
Centre  de  gravité  (déf.)  ;     Densité  {déf,), 

2.  Composition  de  deux  forces  parallèles  de  même  sens 
et  de  sens  contraires  {énoncés  et  dém.), 

3.  Lois  des  oscillations  du  pendule  {énoncé  etform.). 


—  142  — 
Seconde  section 

4.  Turbines  à  vapeur  {principe,  avantages  et  inconvé- 
nients) . 

5.  Réfraction  de  la  lumière  {déf.  et  énoncé  des  lois). 

6.  Bobine  de  Ruhmkorff. 

Lévts,  8-1921-100 

MATHÉMATIQUES 

Première  section 

1.  Règle  pour  la  division  des  nombres  décimaux  (dé- 
monstration) . 

2.  Manière  de  former  les  racines  de  l'équation  ax'  -f- 
bx  +  c  =  0  et  de  xz'  -{-  px  -\-  q  =0. 

3.  Les  perpendiculaires  élevées  sur  deux  droites  qui 
se  coupent  sont  concourantes  {dém.) 

4.  Pendant  combien  d'années  faut-il  placer,  au  com- 
mencement de  chaque  année,  à  intérêt  composé,  au  taux: 
de  6%,  la  somme  de  $  80,  pour  pouvoir  acheter  avec  le 
montant  40  actions  émises  à  S40.  et  dont  le  cours  est  de  70, 
ne  tenant  pas  compte  du  courtage  ? 

Seconde  section 

5.  Surface  de  la  sphère  {dém.). 

6.  147  pieds  carrés  =  la  surface  d'un  rectangle,  173^ 
pieds  égalent  la  diagonale  ;  trouver  les  dimensions  de  ce 
rectangle. 

3635 

7.  Valeur  de  :     0.00067  X  (309.28)  X 

78645 

8.  Trouver  la  surface  d'un  polygone  régulier  de  18  côtés, 
sachant  que  13^  pied  =  l'apothème. 

BouRGÊT,  8-1921-100. 


INFORMATIONS 


Le  Concours  intercollégial 

A  sa  dernière  réunion  le  Comité  permanent  a  décidé  que  le 
concours  aurait  lieu  comme  d'habitude  dans  la  première 
semaine  d'avril  et  pour  les  élèves  des  deux  classes  de  Philosophie, 
ceux  de  Rhétorique,  de  Belles-Lettres  ou  Seconde  et  de  Troi- 
sième ou  Versification.  Les  résultats  de  ce  concours  seront 
indiqués  dans  la  livraison  de  juin  de  L'Enseignement  Secondaire 
au  Canada. 

Le  Cinéma 

Cet  amusement  depuis  quelques  années  s'est  beaucoup 
répandu,  il  entre  aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  d'écoles 
sous  le  curieux  nom  de  film  éducatif. Il  fait  l'objet  de  commentaires 
très  divers  :  le   uns  le  blâment,  d'autres  le  louangent. 

Il  est  hors  de  doute  qu'une  vue  de  cinéma  si  parfaite  soit-elle 
ne  vaudra  jamais  une  pièce  de  théâtre  artistement  jouée. 
«  Mais,  dit  Le  Droit,  il  ne  erait  pas  sage  de  condamner  le 
cinéma  en  lui-même  :  son  invention  est  bonne  et  fait  honneur 
à  l'esprit  humain  ;  c'est  l'usage  qu'on  en  fait  qui  est  regrettable 
et  souvent  déplorable  et  qui  lui  a  valu  le  nom  peu  flatteur  de 
cinéma  corrupteur .  .  . 

Le  cinéma,  comme  le  théâtre  peut  servir  au  bien  ou  au 
mal.  Tout  dépend  de  qui  l'exploite.  C'est  un  pressant  devoir 
pour  les  catholiques,  de  s'organiser  afin  d'opposer  au  mauvais 
cinéma  le  bon  cinéma.» 

Le  Semeur  de  janvier  dit  de  son  côté  qu'il  y  a  espoir  fondé 
de  gagner  la  partie  et  de  remporter  la  victoire.  M.  Ernest 
Mercier  propose  un  moyen  qu'il  croit  efficace  :  il  conseille  à 
ceux  qui  voudront  s'en  servir  de  ne  pas  négliger  6  points 
importants  qu'il  revendique  et  définit  clairement. 

En  l'état  de  choses  le  besoin  de  film  honnêtes  se  fait  sentir. 
Dans  plusieurs  pays  déjà  des  organisations  se  sont  fondées  pour 
les  présenter  au  public,  plus  nombreux  qu'on  pense,  qui  réclame 
des  spectacles  moraux  et  instru:tifs. 
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Il  existe  déjà  à  Washington  aux  Etats-Unis  et  en  France 
(voir  É'udes  octobre  1921)  des  dépôts  de  films  dits  instructifs 
ou  éducationne  .  Nous  croyons  être  utiles  à  nos  lecteurs  en  leur 
signalant  aussi  une  mai  on  où  l'on  trouvera  des  instruments 
moins  dispendieux  que  les  appareils  utilisant  la  lampe-à-arc, 
et  qui  peuvent  se  brancher  directement  sur  une  prise  de  courant 
de  lampe  incandescente  et  fonctionner  sans  grands  frais. 

Ces  appareils  portatifs  conviennent  surtout  aux  salles  de 
moyenne  grandeur  et  aux  classes. —  Voir  annonce  sur  la  3e  page 
de  la  couverture. 


VERSIONS  GRECQUES  ET  LATINES 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enfin  annoncer  que  24  textes 
grecs  pour  la  Rhétorique  sont  maintenant  imprimés.  Le  nombre  des 
textes  augmente  constamment,  bientôt  la  collection  sera  complète. 

MM.  les  professeurs  de  Quatrième  peuvent  aussi  se  procurer  24 
textes  de  versions  latines. 

^.  Il  nous  fera  plaisir  d'adresser  des  échantillons  de  ces  versions  grecques 
et  latines  aux  maîtres  qui  en  feront  la  demande  au  Secrétariat  du 
bulletin. 


DE  L'ÉDUCATION 

CONÇUE  COMME  UNE  SCIENCE 


Monsieur  le  Rédacteur  y 

Vous  voulez  bien  me  demander  une  pensée  française 
sur  VÉducation.  Je  vous  la  donne  avec  d'autant  plus  de 
joie  qu'il  vous  est  venu  bien  des  faux  messages,  apportés 
par  des  hommes  en  qui  je  ne  peux  voir  les  vrais  représentants 
de  Vâme  de  mon  pays.  Je  vous  la  donne  avec  confiance  aussi  et 
sans  réserve,  sachant  qu'ici  comme  chez  nous  on  n'a  d'estime 
que  pour  ceux  qui  savent  exactement  ce  qu'ils  pensent,  et 
n'en  font  point  mystère. 


Plus  je  lis  d'ouvrages  d'éducation,  plus  je  suis  frappé  de 
ce  fait  que  l'état  d'équilibre  est  impossible  à  l'homme  : 
son  esprit  est  un  pendule  qui  s'agite  sans  cesse  entre  deux 
points  extrêmes  et,  bien  que  le  «  juste  milieu  ))  soit 
idéalement  désirable,  il  est  heureux  que  nous  ne  puissions 
nous  y  reposer  :  la  vie  est  mouvement  ;  si  nous  nous  y 
arrêtions,  le  ((  juste  milieu  ))  ne  serait  qu'un  «  point 
mort  )).  Marquant  les  termes  de  l'oscillation  et  flétrissant 
d'un  même  stigmate  les  excès  opposés,  notre  vieux  Pascal 
disait  :  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête  —  et  le  malheur 
veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  ;  il  me  semble 
que  de  nos  jours,  l'homme  las  de  faire  la  bête  à  force  de 
vouloir  faire  l'ange,  se  décide  à  faire  la  bête  tout  simple- 
ment et  tout  directement. 
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Les  admirables  progrès  des  sciences,  de  la  biologie  en 
particulier,  en  montrant  l'unité  des  manifestations  de  la 
vie,  a  mené  notre  raison  trop  sûre  d'elle-même  à  nous 
tenir  pour  de  simples  animaux  supérieurs  ;  la  psycho- 
logie expérimentale  se  plaît  à  découvrir  chez  nos  frères  des 
espèces  inférieures  l'ébauche  de  notre  activité  spirituelle, 
et  c'est  un  spectacle  imprégné  d'une  ironie  un  peu  triste 
que  celui  de  certains  philosophes  étudiant  l'âme  humaine  ; 
dans  les  boîtes  vitrées  où  végètent  des  rats  ou  des  cochons 
d'Inde.  Bravant  le  ridicule,  dans  leur  zèle  de  néophytes, 
d'aucuns  ont  été  jusqu'à  rapprocher  les  mouvements 
instinctifs  de  l'enfant  qui  se  balance  sur  sa  chaise,  et 
l'agitation  caudale  automatique  des  poissons  dans  l'élé- 
ment liquide  :  ces  enthousiastes  prouvaient  nos  origines 
marines  par  l'argument  des  rocking-chairs.  Il  y  a  comme 
une  fascination  qui  nous  rapproche  de  toutes  les  formes 
inférieures  :  on  n'a  jamais  étudié  de  si  près  la  mentalité  des 
sauvages  —  et  je  ne  nie  pas  qu'on  ait  décelé,  grâce  à  ces 
observations  et  à  celle  de  l'instinct  des  animaux,  certains 
ressorts  cachés  de  notre  activité.  Je  déplore  seulement 
que  beaucoup  de  penseurs,  entraînés  par  leurs  hypothèses, 
aient  conclu  que  nous  sommes  de  pures  mécaniques,  un 
peu  supérieures,  grâce  à  une  organisation  plus  compliquée, 
à  la  petite  chienne  de  Malebranche  qui  ne  savait  point 
analyser  les  coups  de  pied  que  lui  donnait  son  maître. 
Grâce  à  eux,  l'opiûion  se  répand  qu'on  peut  démonter 
l'âme  humaine  comme  un  horloger  une  pendule  —  et  que 
l'intelligence  se  jauge  comme  un  simple  tonneau . .  . 

En  même  temps,  le  progrès  des  sciences  a  rendu  la  vie 
si  facile  et  si  confortable,  et  si  bien  rapproché  les  biens 
matériels  de  nos  mains  avides  que  la  matière  nous  a  bouché 
les  yeux.  ((  L'homme  est  matière  et  mécanique,  disent  les 
philosophes.»  ((  Etre  à  son  aise  d'abord,  ajoutent  nos 
modernes  épicuriens  ((.  Et  puis,  comme  «  être  à  son  aise  » 
comporte  la  satisfaction  de  tous  les  instincts  —  même 
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d*un  certain  instinct,  vivace  malgré  tout,  qui  nous 
fait  parfois  rêver  d'un  au-delà  —  on  ajoute  aux  plaisirs 
essentiels  celui  de  discuter  le  Divin,  le  ventre  bien  lesté, 
une  cigarette  aux  lèvres  et  les  pieds  sur  la  table. 

L'éducation  est  le  plus  fidèle  miroir  de  la  vie  courante  : 
elle  reproduit  exactement  la  pensée  d'une  époque.  Jadis, 
des  pédagogues,  de  culture  principalement  métaphysique, 
traitaient  la  matière  enfantine  et  adolescente  comme  ils 
eussent  traité  des  hommes  faits  :  incapables  de  sortir  de 
leur  subjectivité,  ils  prêtaient  à  l'enfant  et  au  jeune 
homme  leurs  manières  personnelles  de  sentir  et  de  raison- 
ner ;  ils  essayaient  de  former  leurs  élèves  par  les  moyens 
dont  ils  usaient  eux-mêmes,  l'étude  théorique  et  le  raison- 
nement abstrait.  Semblables  à  cet  astrologue  qui  se 
laissa  choir  dans  un  puits,  les  pauvres  gens  s'étaient  si 
bien  quintessencié  la  cervelle  qu'ils  nageaient  dans  les 
idées  pures,  peu  soucieux  d'accorder  leur  conduite  à 
leurs  théories,  et  incapable  de  remarquer  que  les  trois- 
quarts  de  leurs  sermons  étaient  du  Turc  pour  leurs 
disciples. 

La  réaction,  nécessaire,  fut  outrée  selon  l'usage.  En 
voulant  démontrer  que  l'enfant  n'est  pas  un  homme,  on 
en  fit  un  petit  être  à  part,  muré  de  cloisons  étanches. 
On  s'apitoya  sur  sa  faiblesse  et  sur  sa  liberté  mal  défendue, 
on  insista  sur  le  caractère  sensualiste  et  mécanique  de  son 
développement,  on  s'hypnotisa  sur  l'explication  nouvelle 
des  habitudes  par  la  création  des  sillons  de  décharges 
nerveuses,  on  lança  des  formules  comme  celle-ci  :  ((  L'Édu- 
cation consiste  à  faire  passer  le  conscient  dans  l'incons- 
cient.» Enfin,  les  méthodes  expérimentales  triomphantes 
dans  le  domaine  scientifique  prirent  possession  de  l'éduca- 
tion :  le  dogme  actuel,  c'est  la  formation  de  l'enfant  par 
soi-même,  par  l'expérience  personnelle,  en  dehors  de 
toute  influence  directe  des  hommes  mûrs,  dangereuse 
pour  une  personnalité  à  demi-formée. 
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Avez-vous  remarqué  qu'on  parle  toujours  d'éduca- 
tion et  pour  ainsi  dire  jamais  d'éducateurs  ?  C'est  que 
l'éducateur  est  un  maître  et  que  la  liberté,  telle  qu'on 
la  conçoit  de  nos  jours,  répugne  à  toute  espèce  d'autorité. 

S'il  n'y  a  plus  d'éducateurs,  comment  se  fera  l'éduca- 
tion. ?  Mais  simplement  par  le  partage  des  expériences  — 
par  ((  l'usage  en  commun  )) —  la  ((  communication  »  des 
choses  et  des  idées.  L'éducation  est  une  forme  de  la  vie 
et  se  transmet  comme  la  vie,  à  cela  près  que  l'agent  trans- 
metteur n'est  pas  l'individu,  mais  la  société.  La  société, 
voilà  l'éducateur  qui  n'est  pas  un  maître,  voilà  le  principe 
de  croissance  individuelle  conforme  à  la  nature  et  entière- 
ment respectueux  de  la  liberté. —  Mais,  objecterez-vous, 
dans  cette  société  faite  d'éléments  si  divers  et  incoordon- 
nés, quoique  vous  en  ayez,  l'enfant  va  s'égarer  —  et  de 
plus,  qui  défendra  sa  petite  personnalité  du  contact  des 
individualités  mûres  ? 

—  Permettez,  vous  répondra-t-on.  La  vraie  société 
serait  néfaste  à  l'enfant.  Le  rôle  de  l'éducation  est  préci- 
sément d'organiser  pour  lui  une  société  à  sa  taille,  avec 
des  droits  et  des  devoirs  proportionnés  à  son  intelligence 
et  à  ses  forces  :  c'est  l'École.  Là  dans  un  milieu  tout 
semblable,  qualitativement,  au  monde  réel,  dans  la 
diversité  politique,  religieuse  et  même  raciale  qui  sera  son 
élément  plus  tard,  l'enfant  s'éduquera  naturellement  par 
le  jeu  des  activités  sociales  convenablement  réglées. 

Voilà  qui  est  très  séduisant.  L'éducateur  s'enveloppe 
dans  les  nuées  sociologiques,  disparaît  de  l'horizon  de 
l'enfant  et  devient  une  espèce  de  démiurge  scolaire,  dont 
le  rôle  est  de  machiner  une  scène  où  les  ((  activités  )) 
enfantines  prendront  une  direction  par  lui  voulue  et 
préparée  selon  les  données  quasi-mathématiques  de  la 
psychologie  mécaniste.  [Au  fond  c'est  tout  simplement, 
dépouillée  de  son  charme  romanesque  et  exprimée  en  une 
langue  scientifique  et  barbare,  la  méthode  de  ce  pauvre 
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Rousseau  :  vous  souvient-il  du  carreau  cassé,  des  graines 
de  fèves  et  de  la  fuite  dans  la  rue  ?] 

Ainsi  est  supprimée  l'autorité  ennemie  et  sauvée  la 
sacrée  liberté  de  Tenfant. 

Pour  moi,  je  ne  répugne  pas  du  tout  à  l'idée  que  l'acti- 
vité sociale  est  un  élément  éducatif  de  premier  ordre  — 
j'y  répugne  si  peu  que  je  suis  un  admirateur  fervent  de 
l'École  des  Roches,  qui  place  l'expérience  et  l'observation 
à  la  base  de  son  œuvre.  Je  sais  bien  que  nous  ne  possédons 
les  idées  que  pour  les  avoir  senties  :  ce  n'est  donc  que  pas 
le  contact  que  le  petit  apprendra  les  propriétés  des 
choses.  Quand  je  me  demande  quelle  est  la  meilleure 
forme  d'école,  je  réponds  ;  c'est  celle  qui  constitue  un 
milieu  social  adapté  à  la  perpétuelle  mobilité  de  l'enfant 
—  qui  lui  met  en  mains,  peu  à  peu,  le  terrible  instrument 
de  la  liberté,  qui  le  forme  à  l'initiative  personnelle  en 
l'habituant  à  ne  jamais  perdre  de  vue  la  fin  sociale.  Je 
suis  partisan  des  jeux  d'équipes  qui  forment  à  l'action 
concertée  des  responsabilités  de  plus  en  plus  lourdes  qui 
pèsent  sur  l'adolescent  à  mesure  qu'on  le  délie  de  la  sub- 
jection  puérile.  Le  «self-government»  des  écoles  ?  Pourquoi 
pas  ? 

La  seule  chose  qui  me  choque,  c'est  que,  maintenant 
qu'on  a  inventé  des  systèmes  savants  pour  faire  «  parta- 
ger »  à  nos  enfants  modernes  les  ((  expériences  »  des 
Romains,  des  Grecs  et  des  Assyriens  qu'on  a  réduit  en 
formules  algébriques,  les  conditions  d'une  école  nouvelle 
que  rien  n'est  laissé  au  hasard,  ni  le  cube  d'air  des  locaux, 
ni  le  nombre  des  élèves,  ni  le  moindre  détail  de  l'ensei- 
gnement scolaire,  on  s'écrie  :  «  La  science  de  l'Éducation 
est  constituée  »  et  que  cela  signifie  pour  beaucoup  : 
«  Tout  est  dit  —  voici  des  hommes  qui  en  savent  bien 
plus  long  que  moi  sur  le  sujet  —  remettons-leur  nos  en- 
fants les  yeux  fermés  :  c'est  un  souci  de  moins  !» 

Je  suis  peut-être  un  plésiosaure,  mais  j'avoue  que  tous 
ces  livres,  «  Traités  »  et  «  Philosophies  de  l'Éducation  » 
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et  ce  corps  imposant  de  «  Professeurs  d'Éducation  » 
ne  me  donnent  pas  un  si  bel  optimisme.  Je  crois  au 
contraire  que  la  science  de  l'Éducation  n'est  pas  consti- 
tuée et  qu'elle  ne  le  sera  même  jamais  parce  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  science  de  l'éducation. 

Je  sais  bien  que  par  le  temps  qui  court,  une  telle 
opinion  risque  de  me  valoir  toute  sorte  de  noms  agréables. 
J'essaierai  cependant  de  la  justifier.  On  pourra  la  prouver 
fausse  par  raison  démonstrative  et  avec  un  succès  pareil  ; 
j'aurai  au  moins  la  satisfaction  d'avoir  convaincu  ceux  qui, 
sans  s'en  douter,  pensaient  déjà  comme  moi. 

C'est  encore  notre  Pascal  qui  distinguait,  sinon  deux 
Vérités,  du  moins  deux  ordres  différents  pour  atteindre  à 
la  Vérité. 

Tout  en  reconnaissant  l'unité  essentielle  de  la  personne 
humaine,  il  en  séparait  soigneusement  les  deux  éléments  : 
le  corporel  et  le  spirituel,  et  toute  sa  philosophie  reposait 
sur  cette  distinction.  Il  y  a  la  «  machine  ))  qu'on  plie  —  et 
qui  entraîne  l'intelligence  (et  cela  nous  montre  que  le 
philosophe  tient  cette  faculté  pour  une  partie  de  la  méca- 
nique humaine,  puisqu'on  peut  la  modifier  par  le  méca- 
nisme de  l'habitude).  L'intelligence  en  soi  obéit  à  la  loi 
quasi-mécanique  du  raisonnement  géométrique  —  raison- 
nement à  la  fois  exact  et  faux  :  exact  parce  qu'il  procède 
suivant  les  lois  certaines  de  la  logique  —  faux  parce- 
qu'il  est  unilinéaire  et  néglige  forcément  tout  ce  qui, 
dans  l'universalité  du  vrai,  est  en  dehors  de  sa  ligne. 

Et  puis,  il  y  a  une  partie  spirituelle,  que  Pascal  appelle 
le  «  cœur  )) —  grâce  à  laquelle  l'homme  peut  se  dégager 
du  mécanisme  universel,  atteindre  la  Vérité  totale  par  une 
intuition  directe,  dégager,  en  un  mot,  sa  personnalité  et 
être  soi. 

—  Roman  métaphysique,  s'écriera-t-on  ! 

Peut-être  est-ce  un  droit,  s'il  faut  choisir  entre  des 
romans    de    préférer   le    métaphysique    au    scientifique, 
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d'autant  plus  que  Tattitude  métaphysique,  tout  en 
apportant  une  réponse  aux  problèmes  humains  sur 
lesquels  la  science  ne  saurait  se  prononcer,  ne  nous  prive 
d'aucun  des  avantages  de  la  dite  science,  sagement  confinée 
mais  reine  en  son  domaine. 

C'est  précisément  la  partie  supérieure  de  l'homme,  cette 
fine  pointe  de  la  personnalité  qui  me  semble  négligée  dans 
la  conception  actuelle  de  l'éducation.  L'éducation  devrait 
former  des  hommes  complets  :  elle  me  semble  présente- 
ment reculer  devant  le  point  essentiel  de  la  tâche  — 
la  formation  du  cœur. 

Certes,  c'est  le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile  —  le 
plus  incertain  aussi,  si  par  malheur  nous  n'avons  pour 
nous  guider  un  critérium  absolu  —  et  cependant,  il  faut  y 
arriver,  car  ce  n'est  pas  par  nos  idées  que  nous  sommes 
nous-mêmes  :  les  idées,  nous  les  empruntons  au  fond 
vaste  et  impersonnel  de  la  pensée  humaine,  afin  de  rendre 
notre  être  profond  intelligible.  C'est  cet  être  profond 
qui  constitue  notre  personnalité  en  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel :  nous  sommes  nous-mêmes  par  le  choix  de  notre 
amour  —  nous  sommes  ce  que  nous  aimons.  La  pensée, 
ployable  en  tous  sens  par  la  force  du  sentiment,  n'est 
qu'un  moyen  de  justification  ;  son  principal  rôle,  comme 
dit  en  substance  Nicole,  est  de  légitimer  notre  amour, 
selon  notre  raison.  C'est  pourquoi  avec  une  seule  Vérité, 
il  y  a  tant  de  philosophies,  tant  de  méthodes  et  tant  de 
dupes  dont  la  plus  grande  tristesse  serait  d'être  dessillés. 
Ce  qu'il  nous  faut  d'abord,  ce  sont  donc  des  cœurs  solides 
et  droits  —  puis  des  têtes  bien  faites  :  seule,  la  force  du 
cœur  les  gardera  de  la  folie.  Or,  former  le  cœur,  c'est 
persuader  de  façon  durable  —  donner,  s'il  faut  parler  en 
termes  techniques,  non  des  motifs  spécieux  d'agir,  mais 
de  puissants  mobiles  :  avec  toute  la  logique  du  monde, 
vous  n'y  arriverez  pas,  toute  la  science  de  la  terre  n'a  pu 
produire  un  mobile  —  c'est  affaire  de  sentiment.  Tous 
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ceux  qui,  chez  les  individus  et  les  races  ont  su  provoquer 
le  mouvement  et  fouetter  la  vie,  qu'ils  s'appellent  : 
Cakya-Mouni,  Socrate  ou  Jésus,  ont  agi  par  le  sentiment, 
plus  que  par  la  raison.  C'est  pourquoi  je  dis  que  l'éducation 
est  un  art. 

Limitée  comme  elle  l'est  dans  son  actuelle  conception, 
elle  n'est  même  pas  une  science  en  soi  :  tout  au  plus  un 
agrégat  de  sciences  appliquées  à  une  même  fin  :  physio- 
logie, hygiène,  orthopédie,  psychologie,  statistique  et 
autres. 

Que  toutes  ces  sciences  parviennent  à  créer  des  habi- 
tudes saines,  personne  ne  le  conteste  —  bien  que  ceux 
qui  parlent  le  plus  des  habitudes  semblent  avoir  une 
notion  plutôt  vague  de  leur  nature  exacte  —  ce  que  les 
sciences  ne  donneront  jamais,  c'est  la  faculté  de  dominer 
les  habitudes,  la  maîtrise  de  la  personnalité,  l'affran- 
chissement des  déterminismes  —  même  des  meilleurs  — 
par  l'adoption  consciente  d'un  idéal  aimé.  Qu'elles  aident 
à  l'instruction  rationnelle,  d'accord  :  ce  qu'elles  ne 
donnent  pas,  c'est  le  sens  d'une  fin  suprême,  organisatrice 
de  la  connaissance.  Livrées  à  elles-mêmes,  elles  mèneront 
l'homme  à  la  vaine  accumulation,  à  l'érudition  vide,  à  la 
destructrice  volupté  du  Savoir. 

Et  ici,  nous  touchant  le  point  brûlant.  Quelle  est  cette 
fin  suprême  ?  Quel  est  l'idéal  de  l'homme  ?  La  réponse  la 
moins  discutée  sera  certainement  celle-ci  :  être  tout  à 
fait  un  homme. 

Ni  ange,  ni  bête,  dit  Pascal  :  un  être  de  chair  et  d'esprit 
en  qui  ces  éléments  se  fondent  tellement  que  la  négligence 
de  l'un  entraîne  la  ruine  de  l'autre  —  mais  en  qui,  finale- 
ment il  faut  que  prévale  la  plus  noble  partie.  Or,  l'esprit 
vit  de  Dieu  :  en  Lui,  nous  vivons,  nous  nous  mouvons  et 
nous  sommes.  L'éducation,  c'est  donc  l'art  d'apprendre 
à  l'enfant  à  se  nourrir  de  Dieu.  Elle  est  d'essence  reli- 
gieuse, elle  ne  méprise  pas  les  sciences  dont  nous  avons 
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parlé,  mais  ces  sciences  ne  sont  que  ses  humbles  ser- 
vantes. Elle  va  directement  de  Tâme  à  l'âme  et  son 
ordre  n'est  point  géométrique,  il  consiste,  selon  l'expres- 
sion d'un  de  nos  modernes  philosophes  français,  dans  la 
digression  continuelle  vers  un  point  central  qui  absorbe 
tout,  éclaire  tout,  et  justifie  tout  en  lui.  Cet  ordre  c'est 
celui  de  Jésus  et  de  son  apôtre  saint  Paul. 

Telle  est  la  vérité  que  l'on  attaque  dans  ses  sources 
les  plus  vives,  au  nom  de  la  science,  de  la  liberté  de  l'en- 
fant et  du  progrès  social.  Donnez  à  l'enfant,  dit-on,  le 
sens  religieux  —  mais  que  plus  tard  seulement,  quand  il 
sera  en  âge,  il  choisisse  librement  la  forme  religieuse  qui 
convient  à  son  individualité. 

«...  the  most  serions  instance  of  the  evils  of  the  impos- 
ing  of  adult  forms  of  development  upon  children  is  the 
teaching  of  religions  as  a  means  of  child  culture.  Let  it  be 
noted  that  the  term  ((  religions  ))  and  not  «  religion  ))  is 
used,  for  thèse  are  very  différent  things.  Religions  are 
particular  philosophies  of  life,  organised  into  Systems  of 
prescribed  forms  of  faith  and  worship,  while  religion  is, 
at  least  in  the  mind  of  the  most  intelligent  and  thought- 
ful  people,  a  basic  élément  in  every  philosophy  of  life. 

Two  challenging  criticisms  must,  however,  be  offered 
hère,  and  thèse  are,  first  :  that  it  is  quite  unnecessary  to 
settle  the  final  issues  of  philosophies  of  life  before  going 
on  with  pratical  éducation,  and,  second,  that  philo- 
sophies of  life  are  not  the  concern  of  children  as  such.» 

C'est  un  inspecteur  des  Écoles  Royales  Anglaises  qui 
parle  ainsi  au  congrès  d'Oakland,  en  1915,  et  ces  phrases 
font  pendant  à  des  déclarations  parallèles  de  notre 
Ferdinand  Buisson,  sur  ((  l'Enseignement  Laïque  )).  Les 
limites  étroites  de  cette  lettre  me  forcent  à  affirmer 
crûment  ce  que  je  me  crois  capable  de  démontrer  par 
les  faits  :  une  telle  conception  du  fait  religieux,  outre 
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qu'elle  est  mortelle  pour  la  religion,  constitue  la  négation 
même  de  l'éducation. 

Qu'est-ce  que  votre  religion  sans  dogme  et,  selon  le 
titre  chatnoiresque  de  Guyau,  votre  «  morale  sans 
obligation  ni  sanction  ))  ?  Rien  que  le  dépôt  héréditaire 
de  la  foi  des  générations  passées.  Si  ces  forces  déjà  faiblis- 
santes sont  encore  capables  de  régler  votre  conduite, 
croyez-vous  qu'elles  le  seront  chez  les  enfants  de  vos 
petits-enfants  ?  J'en  doute  car  la  source  s'éloigne.  Votre 
religion  n'est  qu'un  stade  vers  la  négation  de  Dieu. 

D'autre  part,  si  ce  n'était  si  triste,  on  trouverait  un 
comique  savoureux  à  voir  nos  théoriciens  détracteurs 
des  «  religions  comme  moyen  de  culture  enfantine  )) 
démolir  à  cœur-joie  leur  ((  Éducation  scientifique  et 
expérimentale  ))  en  donnant  les  yeux  fermés  dans  Terreur 
qui  les  révolte  tant  :  est-il  rien  de  plus  abstrait  que  leur 
Religion  ?  Cette  Religion,  avec,  un  grand  R,  qu'ils  préten- 
dent enseigner  à  l'école  ne  repose  que  sur  une  idéation  : 
elle  n'est  donc  pas  transmissible  à  l'enfant,  d'après  leur 
propre  théorie.  C'est  par  les  religions  —  par  les  formes 
concrètes  de  la  foi,  par  les  ((  expériences  sociales  ))  du 
culte  extérieur  que  l'enfant  acquiert  le  sens  religieux. 
Où  voulez-vous  que  l'homme  fait  le  prenne,  s'il  n'en 
trouve  les  bases  dans  sa  première  jeunesse  ?  Les  religions 
sont  l'expérience  de  Dieu,  nécessaires  au  développement 
et  à  la  vie  du  principe  spirituel  de  l'homme. 

Le  dilemme  est  donc  absolu  si  nous  sommes  d'accord 
sur  ce  point  que  l'enseignement  abstrait  est  fatal  à 
l'enfant  :  Votre  soi-disant  «  éducation  ))  impersonnelle 
et  expérimentale  va  créer  de  bonnes  mécaniques,  peut- 
être,  des  mécaniques  qui  fonctionneront  exactement,  tant 
que  subsistera  l'ordre  pour  lequel  vous  les  aurez  réglées  ; 
mais  elles  n'auront  pas  cette  force  intérieure  de  progrès 
moral  et  d'adaptation  aux  crises,  force  qui  a  nom  :  la 
vie  spirituelle.  Ou  bien  vous  viendrez  à  la  seule  méthode 
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qui  nous  semble  digne  d'être  nommée  éducation  — 
je  veux  dire  à  la  culture  raisonnable  de  l'homme  tout 
entier,  fondée  non  pas  sur  une  expérience  unilatérale, 
mais  sur  la  connaissance  totale  de  la  nature  humaine 
et  de  la  hiérarchie  de  nos  facultés.  Et  nous  définirons 
cette  éducation  :  Tart  d'organiser  par  l'amour  et  selon 
l'ordre,  les  données  de  l'expérience  autour  d'un  motif 
central  qui  est  la  foi  en  Dieu. 

Nos  écoles  publiques  sont-elles  conçues  pour  une  telle 
éducation  ?  J'ose  répondre  très  nettement  :  Non.  Cette 
éducation  fondamentale  de  l'âme  ne  peut  être  donnée 
que  par  des  hommes  qui  ont  une  foi  ferme  et  vitale,  et 
par  des  hommes  qui  se  consacrent  à  cette  tâche  sans 
réserve  et  par  pur  amour.  Une  foi  ferme  et  vitale,  c'est- 
à-dire  inspiratrice  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les 
actes  —  une  foi  invariable  —  c'est  de  cela  qu'a  faim 
et  soif  l'âme  aflSrmative  de  l'enfant  ;  c'est  aussi  ce  qui  est 
indispensable  à  la  conservation  du  sentiment  religieux  dans 
le  monde.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  savent  observer 
en  soi  et  hors  de  soi  :  un  poids  nous  attire  vers  la  terre  ; 
la  nature  nous  écarte  de  Dieu  :  voyez,  une  fois  que  la 
croyance  religieuse  positive  est  attaquée,  qu'elle  est 
l'évolution  naturelle  des  individus  et  des  races  :  foi 
diminuée  —  déisme  vague  —  indifférence  et  pur  maté- 
rialisme. Telle  est  la  marche  normale.  Greffez  là-dessus 
l'absurde  croyance  au  progrès  moral  automatique  (bien 
prouvé  de  1914  à  nos  jours),  les  illusions  néo-Kantiennes 
d'une  loi  morale  écrite  dans  les  consciences,  et  tous  les 
immanentismes  qui  en  sont  dérivés  :  nos  yeux  seront 
bien  bandés  et  nous  irons  sans  crainte  vers  les  abîmes 
des  siècles  sans  foi. Ces  illusions  même  de  consciences  qui 
se  suflSsent,  ne  sont  que  l'interprétation  naïve  ou  mal- 
honnête du  trésor  héréditaire  que  nous  ont  légué  des 
siècles    d'humble    foi    et    de    traditions    intégralement 
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transmises  et  jalousement  conservées.  Et  le  ((  progrès  )) 
n'en  aurait  point  souffert. 

Les  gardiens  et  les  transmetteurs  de  ce  feu,  voilà 
ceux  à  qui  j'accorde  le  beau  nom  d'éducateurs  (nom  dont 
on  est  actuellement  bien  parcimonieux,  peut-être  par 
une  pudeur  inavouée).  Et  ceux-là  ne  sont  pas  dans  nos 
écoles  —  précisément  parce  que  nos  écoles  sont  la  chose 
des  foules  disparates  et  des  spécialistes  étroits.  L'éduca- 
teur, c'est  le  père,  chef  et  prêtre  de  son  groupe  familial  — 
c'est  le  père,  ou  c'est  l'apôtre,  le  seul  homme  à  qui  le  père 
puisse  en  conscience  déléguer  ses  devoirs  et  ses  droits. 

La  pseudo-science  de  l'éducation  essaie  en  vain  de 
suppléer  à  l'éducation  naturelle  qui  se  faisait  par  la  tradi- 
tion familiale.  Qu'elle  soit  plus  humble,  et  se  contente  du 
rôle,  déjà  beau,  d'instruire. 

Et  puissent  les  pères  et  mères,  trop  oublieux  de  leur 
rôle  de  pétrisseurs  d'âmes,  s'efforcer  d'y  revenir  et  de 
s'en  rendre  digne  en  révisant  la  valeur  de  leur  foi,  en 
l'affermissant  si  par  malheur  elle  a  faibli,  et  en  faisant  de 
cette  foi  la  règle  et  l'inspiratrice  de  leur  existence  : 
C'est  en  leurs  mains  que  repose  le  salut  ou  la  perte  des 
races  qui  sortent  d'eux. 

René  Lèves  que 

Professeur  à  l'École  Normale  Supérieure 

Québec. 


LA  PSYCHOLOGIE  DE  L'UNIFORME 


Dans  nos  séminaires  et  collèges  affiliés  à  TUniversité 
Laval  le  costume  est  obligatoire.  On  est  tenu  de  le  porter 
tous  les  jours  dans  la  plupart  des  maisons  ;  dans  les 
autres,  il  n'est  de  règle  que  le  dimanche. 

Le  pauvre  uniforme,  il  est  l'objet  de  bien  des  critiques 
en  certains  milieux.  Ici,  on  le  trouve  passé  de  mode  ; 
là,  il  est  encombrant  ;  ailleurs,  il  coûte  trop  cher  ;  et,  s'il 
faut  en  croire  quelques  écoliers,  la  gent  étudiante  aspire 
après  le  jour  où  il  disparaîtra  complètement.  Il  y  a  même 
des  parents,  dit-on,  qui  n'en  seraient  pas  fâchés .  .  . 

Pourquoi  un  costume  dans  une  maison  d'enseignement  ? 
C'est  ce  que  doivent  savoir,  et  surtout  comprendre, 
d'abord,  les  écoliers,  ensuite,  leurs  parents. 

Les  raisons  de  cet  article  important  du  règlement  de 
nos  séminaires  et  collèges  classiques,  je  vais  les  énumérer 
brièvement.  Elles  se  concrétisent  très  bien  dans  la  formule 
qui  sert  de  titre  à  ces  pages  ;  la  psychologie  de  Vunijorme. 


*  *   m 


En  la  matière,  tout  homme  intelligent  peut  avoir  recours 
à  Vargument  de  présomption.  Si,  en  effet,  de  temps  immé- 
morial les  éducateurs  de  la  jeunesse  ont  cru  bon  voire 
nécessaire  d'imposer  un  habit  uniforme  aux  enfants 
confiés  à  leur  charge,  il  est  à  présumer,  raisonnablement, 
que  la  bonne  formation  de  leurs  pupilles  l'exigeait. 

La  bonne  formation,  voilà  la  grande  raison,  l'unique 
raison,  du  port  obligatoire  du  costume  dans  nos  maisons 
d'enseignement  secondaire. 
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Mais  cette  bonne  formation,  cette  excellente  éduca- 
tion à  laquelle  nous  tendons  tous  suppose  trois  choses 
au  maintien  desquelles  contribue  spécialement  l'uniforme. 
Ce  sont  :  la  personnalité,  la  discipline  et  Testhétique. 

Le  noble  travail  des  éducateurs  de  la  jeunesse  a  d'au- 
tant plus  de  chance  de  réussir  que  les  maisons  où  ils  se 
dépensent  forment  des  communautés  très  unies,  à  person- 
nalité propre,  à  caractère  bien  spécial.  Leur  ligne  de 
conduite  peut  sans  doute  varier  avec  les  individus  qui 
composent  le  groupement.  Mais  dans  l'ensemble  leur 
manière  de  faire  doit  être  une^  parce  qu'elle  s'adresse, 
pour  ainsi  parler,  à  une  seule  personne,  constituée  par  des 
unités  qui  sont  les  élèves.  C'est  dire  que  toute  association, 
toute  collectivité,  a  sa  personnalité  propre.  Celle-ci,  sans 
conteste,  doit  avant  tout  son  existence  à  la  fin  poursuivie 
par  les  membres  de  la  collectivité.  Cependant,  il  est  vrai 
d'affirmer  qu'elle  dépend  aussi  pour  une  bonne  part  du 
costume  parfois  en  usage  dans  cette  même  collectivité. 

N'est-ce  pas  un  fait  d'expérience  quotidienne  que 
Vhahit  de  la  profession  déteint  sur  nos  états  d'âme  ?  Le 
proverbe  n'a  pas  tout  à  fait  raison  de  dire  que  Vhahit  ne 
fait  pas  le  moine  ;  il  le  fait  un  peu.  A  sa  manière,  ah 
extra,  il  contribue  à  infuser  à  celui  qui  le  porte  l'esprit, 
le  mental,  le  moral  du  religieux  ou  du  soldat,  par  exemple. 
C'est  Mgr  de  Ségur  qui  écrivait  à  un  religieux,  son  cher 
enfant  qu'il  tutoyait,  de  tenir  beaucoup  au  port  de  la 
soutane  ;  car,  disait-il  :  «  C'est  l'Église  en  laine  et  en 
drap  que  tu  portes  sur  toi.» 

Nos  élèves  aussi,  comme  l'enfant  spirituel  de  Mgr  de 
Ségur,  portent  ((  en  laine  et  en  drap  ))  l'Institution 
qui  les  abrite.  La  maison  où  s'écoule  paisiblement  et 
utilement  leur  jeunesse  a  un  passé,  a  des  traditions,  a  une 
histoire,  bref  a  une  personnalité  qui  la  distingue  des 
autres.  Et  le  costume  est  certainement  un  des  bons 
moyens  de  transmettre  ce  précieux  héritage  aux  généra- 
tions d'écoliers  que  charrie  le  flot  des  ans. 
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En  effet,  faire  comme  si  ne  nous  donne-t-il  pas  souvent 
le  tempérament  et  l'attitude  que  Ton  veut  avoir  ?  Une 
pose  recueillie  nous  inspire  des  sentiments  pieux.  Un  air 
martial  nous  donne  du  courage.  Avoir  une  tenue  distin- 
guée élève  nos  pensées  et  nous  conduit  à  la  noblesse  du 
caractère. 

Aussi  bien  l'uniforme,  qui  incarne  quelque  chose  de 
beau,  de  grand,  l'uniforme  qui,  pour  ainsi  dire,  renferme 
tout  un  programme  de  faits  et  de  gestes  incomparables, 
engendre  chez  celui  qui  le  porte  des  désirs,  des  résolutions 
et  plus,  la  mise  en  acte  d'une  façon  de  se  conduire  qu'ont 
toujours  ambitionnée  les  âmes  vraiment  d'élite.  Le 
soldat  en  est  un  exemple  frappant.  Sans  doute,  le  costume 
militaire  ne  donne  pas  infailliblement  à  celui  qui  en  est 
revêtu  les  qualités  qui  font  les  héros,  mais  n'empêche 
qu'ordinairement  il  est  d'une  eflScacité  incontestable 
dans  la  formation  de  la  nouvelle  recrue. 

L'uniforme  donne  donc  un  cachet  particulier  à  la 
communauté,  il  en  fait  une  personnalité  à  part,  distincte  ; 
il  V  individualise  y  pour  ainsi  parler  :  autant  de  conditions 
nécessaires  pour  la  bonne  discipline. 


En  faveur  du  port  du  costume  dans  nos  maisons  on 
peut  invoquer  en  second  lieu  la  raison  de  discipline. 
Celle-ci  exige  une  certaine  égalité  ;  elle  n'agit  qu'en  pro- 
duisant une  espèce  de  nivellement  de  bon  aloi.  Le  jugement 
de  chaque  membre  du  groupe,  sa  volonté  propre,  ses 
intérêts  personnels,  elle  ramène  tout  cela  au  même  niveau, 
elle  en  fait  une  chose  unique,  chère  à  chacun  et  à  tous  de 
la  même  façon.  Or  l'uniformité  dans  le  costume  entraîne 
avec  elle  l'uniformité  des  esprits  et  des  volontés.  En 
effet,  être  habillé  de  la  même  façon,  c'est  de  nature  à 
faire  comprendre  aux  membres  d'une  communauté  que 
dans  le'groupe,  tous  et  chacun  sont  sur  le  même  pied,  sont 
soumis  aux  mêmes  lois,  quels  que  soient  les  talents,  quelles 
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que  soient  les  aptitudes  particulières.  Le  bien  général 
exige,  je  dirais,  la  fusion  de  toutes  ces  qualités,  de  manière 
que  la  discipline  atteigne  l'ensemble  comme  un  seul 
individu. 

Le  bon  sens  populaire  —  excellent  juge  ordinairement  — 
proclame  à  sa  manière  cette  psychologie  du  costume. 
A  voir  passer  un  groupe  affairé  de  civils,  ça  ne  dit  rien  aux 
habitués  de  la  rue.  Mais  un  régiment  apparaît-il,  que 
tout  à  coup,  on  s'arrête,  on  regarde,  on  admire  même. 
Ce  défilé  attire  l'attention  des  passants  et  il  évoque  chez 
eux  idée  d'ordre,  idée  d'unité,  idée  de  bien  faire,  qui  ne 
peut  que  leur  être  salutaire.  Et  pourquoi  cela  ?  Un  peu, 
ou  mieux,  beaucoup,  parce  que  chaque  recrue  porte  un 
uniforme  semblable. 


L'esthétique  plaide  à  son  tour  pour  l'uniforme  dans 
nos  maisons  d'éducation.  Quoi  qu'on  dise,  il  est  certaine- 
ment reposant  pour  l'œil  et  favorable  à  la  tenue  générale 
de  voir  des  centaines  d'écoliers  revêtus  de  la  même 
façon.  Lorsqu'ils  le  portent  bien  leur  costume,  ils  ont 
vraiment  un  air  de  distinction  et  de  noblesse  qu'ils  perdent 
d'emblée  revêtus  un  peu  comme  tout  le  monde. 

Vous  est-il  déjà  arrivé  d'être  témoin  des  allées  et 
venues  de  toute  une  communauté  dans  les  corridors  de 
l'un  de  nos  collèges  ?  Quel  magnifique  coup  d'oeil.  Et 
dans  votre  imagination  faites  passer  ensuite  d'autres 
centaines  d'écoliers,  chacun,  avec  son  habit  particulier, 
de  forme  et  propreté  différentes,  de  couleurs  diverses,  il 
vous  sera  facile  de  saisir  immédiatement  le  contraste.  Et 
l'uniformité  du  costume,  ai-je  besoin  d'insister,  gagnera 
certes  à  la  comparaison. 

Et  ce  point  de  vue  esthétique  il  faut  en  tenir  compte 
dans  la  formation  de  nos  enfants.  Nous  voulons  développer 
chez  eux  le  goût  et  l'amour  du  beau.  Eh  bien,  la  bonne 
tenue  —  tributaire    pour    une    bonne    part    de    l'uni— 
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formité  dans  le  costume  —  est  sans  conteste  un  excellent 
moyen  à  employer. 

*  *  * 

S'il  fallait  envisager  la  question  au  point  de  vue  uti- 
litaire j'ajouterais  que  l'économie  demande  à  son  tour 
l'uniformité  dans  le  costume.  Sans  doute,  au  temps  où 
nous  vivons,  l'uniforme  des  écoliers  comme  les  autres 
habits  coûtent  cher.  Mais  à  tout  considérer,  il  épargne 
la  bourse  des  parents  beaucoup  plus  que  si  leurs  fils 
étudiants  dans  un  collège  étaient  habillés  comme  les 
civils. 

Si  chaque  élève  pouvait  s'habiller  comme  tout  le 
monde  il  serait  tenté  de  succomber  à  la  vanité.  En  effet, 
c'est  à  qui  aurait  le  plus  bel  habit.  Tandis  que  l'uniforme 
le  même  pour  tous,  on  se  contente  de  celui  qu'on  a  pourvu 
qu'il  soit  convenable,  et  l'on  est  moins  tenté  de  changer 
souvent,  pour  la  bonne  raison  que  le  sot  orgueil  ne 
trouvera  pas  sa  satisfaction. 


Pour  toutes  ces  raisons  nos  élèves  doivent  comprendre 
que  le  costume  dans  nos  maisons  d'enseignement  secon- 
daire n'est  pas  de  l'arbitraire,  n'est  pas  une  mesure  prise 
à  la  légère  par  les  autorités  dans  le  seul  but  d'ennuyer 
les  écoliers.  Non,  l'imposition  d'un  costume  uniforme  étant 
repose  avant  tout,  et  immédiatement,  sur  le  bon  ordre 
qui  doit  régner  dans  toute  communauté,  et  d'une  façon 
éloignée,  sur  l'œuvre  de  la  formation  que  nous  poursui- 
vons. 

Malheureusement,  cette  estime  que  les  écoliers  devraient 
avoir  pour  leur  uniforme  diminue  à  mesure  qu'ils  gran- 
dissent. Au  début  de  leurs  études,  ils  sont  fiers  de  le 
porter.  Ils  réalisent  enfin  un  rêve  caressé  depuis  plusieurs 
années.  Si  nous  remontons  dans  qos  souvenirs,  nous 
nous  rappelerons  facilement  combien  nous  envions  les 
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collégiens  quand  nous  les  voyions  passer.  Comme  nous 
les  trouvions  beaux,  distingués ...  Et  après  quelques 
années  de  collège,  pourquoi  nos  goûts  ont-ils  changés, 
au  point  d'avoir  honte  parfois  de  notre  uniforme,  et 
d'inventer  toutes  sortes  de  prétextes  pour  ne  le  point 
porter. 

Nos  enfants  sont  victimes  du  snobisme  meaaçant  qui 
fait  des  conquêtes  partout.  Ils  souffrent  eux  aussi  de  ce 
mal  endémique,  de  cette  sotte  admiration  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau. 

Disons-leur  souvent  que  noblesse  oblige.  Qu'ils  se  sou- 
viennent que  le  costume  qu'ils  portent  trop  timidement 
a  fait  la  fierté  de  leurs  aînés.  Des  hommes  aujourd'hui 
distingués  et  dans  l'Église  et  dans  l'État  l'aimaient 
autrefois.  Ils  ne  dégénéreront  pas  en  marchant  sur  leur 
trace . . . 

Il  serait  infiniment  regrettable  que  le  costume  disparût 
un  jour  ou  l'autre  de  nos  maisons  d'enseignement  secon- 
daire. Ce  jour-là,  ces  foyers  de  science  et  de  vertus  où  se 
forment  les  hommes  de  demain  qui  seront  appelés  à  jouer 
un  rôle  dans  la  société,  perdraient  ce  semble,  quelque 
chose  d'eux-mêmes,  quelque  chose  qui  contribue  à  leur 
donner  ce  cachet  de  grandeur  et  de  disti action  qui  fut 
toujours  leur  apanache,  quelque  chose  qui  en  fait  des 
entités  à  part,  entités  remarquables  qui  sont  les  points 
de  mire,  qui  servent  d'exemple. 

Oui  il  serait  fort  regrettable  que  le  règne  de  l'uniforme 
prit  fin  un  jour.  Nous  sommes  à  l'époque  des  changements, 
rien  ne  semble  résister  à  cette  soif  de  nouveau  dont 
malheureusement  les  hommes  les  plus  sérieux  apparem- 
ment subissent  la  fascination.  Que  de  belles  et  vieilles 
traditions  mortes  dans  nos  maisons,  que  d'antiques 
coutumes  qui  étaient  leur  orgueil  et  presque  leur  vie,  ont 
été  mises  au  rancart.  Mais  de  grâce  que  l'on  épargne 
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Tuniforme  ;  ce  vieil  uniforme,  la  redingote  avec  sa 
ceinture  de  laine  que  les  étrangers  admirent  tant  et  qui 
donne  à  nos  enfants  ce  grand  air  d'un  autre  âge,  mais  qui 
est  de  tous  les  temps.  Dieu  merci,  puisqu'il  signifie  le  vrai 
beau  esthétique,  la  vraie  noblesse,  qui  ne  change  jamais, 
celle-là,  parce  qu'elle  est  appuyée  sur  l'immuable  nature 
de  Dieu. 


Une 


DUCATEUR 


DISCOURS  DE  LORD  ELGIN 

A  l'Inauguration  de  l'Université  Laval,  le  21  sep- 
tembre 1854 

CANEVAS. —  L'Union  des  Canadas  fut  très  favorable 
aux  progrès  de  renseignement  dans  la  province  de  Québec. 
Pendant  que  des  écoles  primaires  s'élevaient  de  toutes  parts, 
nombre  de  collèges  classiques  récemment  fondés  donnaient 
un  nouvel  essor  à  renseignement  secondaire.  Il  manquait 
encore  une  maison  d'enseignement  supérieur.  La  fondation 
de  l'Université  Laval,  en  1852,  vint  combler  cette  lacune. 

Des  fêtes  solennelles  signalèrent  l'inauguration  de  la 
première  Université  française  d'Amérique,  et  le  21  septembre 
1854,  Lord  Elgin,  gouverneur  du  Canada,  fut  invité  à 
prendre  la  parole  devant  un  auditoire  extrêmement  distingué. 

Son  Excellence  profita  de  l'occasion  pour  rappeler  les 
progrès  de  l'enseignement  au  pays,  depuis  le  commencement 
du  siècle  surtout,  progrès  si  bien  couronnés  par  la  fondation 
de  r  Université  Laval. 

En  second  lieu  Lord  Elgin  fit  V éloge  de  l'enseignement 
supérieur  et  parla  des  services  que  l'Université  Laval 
était  destiné  à  rendre  aux  Canadiens  français, 

DÉVELOPPEMENT. 

Monseigneur  l'Archevêque, 
Monsieur  le  Recteur, 

Messeigneurs, 

Messieurs, 

Les  maîtres  de  l'éloquence  sacrée  ne  cessent  de  nous 
redire  que  la  Providence  éprouve  ceux  qu'elle  aime.  C'est 
sa  manière  favorite,  au  Créateur,  de  mesurer  le  courage 
de  ses  enfants  pour    les  châtier,  s'ils  critiquent  ;  et  les 
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combler,  s'ils  répètent  du  fond  de  l'âme,  la  parole  de 
Job.  Aimables  citoyens  de  Québec,  quelle  parole  s'échappa 
de  vos  poitrines,  lorsque,  il  n'y  a  pas  encore  dix  ans, 
deux  incendies  sinistres,  qui  se  succédèrent  dans  l'inter- 
valle d'un  mois  à  peine,  rasèrent  les  faubourgs  de  Saint- 
Roch,  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Louis  ?  Une  parole 
de  soumission,  il  n'en  faut  pas  douter,  car  à  la  nouvelle  de 
votre  malheur,  un  souffle  de  sympathie  traversa  le  pays 
tout  entier,  pénétra  même  jusqu'au  cœur  de  l'Empire, 
et  votre  ville,  nouveau  Phénix,  put  ressusciter  de  ses 
cendres.  Aujourd'hui,  vos  beaux  enfants,  roses  et  bruyants, 
qui  fournissent  à  vos  processions  un  ornement  plein  de 
fraîcheur,  de  poésie  et  de  tendresse,  remercient,  sous  un 
toit  bien  neuf  et  plus  spacieux,  le  Maître  de  tous  dons. 

Cette  renaissance  matérielle  de  votre  ville,  avec  ses 
beautés  et  ses  promesses,  n'est  pas  le  seul  progrès  qu'il 
nous  soit  donné  de  signaler  en  ce  jour  :  elle  s'accompagne 
d'une  poussée  vigoureuse  imprimée  à  l'enseignement  dans 
cette  partie  du  Canada  ;  car  si  nous  avons  le  bonheur  de 
voir,  en  ce  moment,  pressés  autour  de  Sa  Grandeur 
monseigneur  l'Archevêque  de  Québec  et  de  monsieur  le 
Recteur,  tant  de  prélats  éminents,  des  centaines  de 
prêtres,  tout  ce  que  la  magistrature  compte  de  plus 
vénérable,  la  politique,  de  plus  heureux,  l'armée  et  les 
professions  libérales,  de  plus  brillant,  c'est  que,  d'un 
commun  accord,  le  peuple  canadien-français  veut  aclamer, 
dans  l'inauguration  de  son  Université  nationale,  le 
couronnement  des  progrès  opérés  sans  relâche  dans 
l'enseignement,  et  l'aurore  d'une  série  d'améliorations 
nouvelles  dans  le  domaine  de  l'étude. 


La  joie  intense  que  vous  apporte  la  fête  de  ce  jour. 
Messieurs,  l'honneur  qu'elle  fait  rejaillir  sur  votre  natio- 
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nalité,  des  siècles  de  labeur  en  ont  accumulé  les  causes 

successives.   Elle  est  comme  le  fruit  de  l'obéissance  à 

cette  loi  du  Créateur  qui  s'adresse  aux  œuvres  comme  à 

l'humanité  :  ((  Croissez  et  multipliez-vous  !»  Elle  enveloppe 

de    poésie   la    réalisation    naturelle    des    plus    flatteuses 

espérances.  Ce  qu'il  a  fallu  de  patience  pour  atteindre  ces 

résultats,  ce  qu'il  a  fallu  gravir  d'échelons  pour  s'installer 

aux  sommets,  vous  le  savez  encore  mieux  que  moi,  vous, 

Messieurs,  qui  avez  médité  votre    histoire  en    ce  pays. 

Je   ne  suis  pas  de  ceux  qui  vous  accuseraient  d'avoir 

procédé    trop    lentement  :    ce    serait    méconnaître    les 

nécessités,  les  empêchements  de  chaque  époque  et  l'amour 

inné   de   votre   race   pour  l'instruction.   Avouons   qu'au 

temps  de  votre  première  allégeance,  vos  missionnaires 

et  vos  prêtres  ont  voué  le  meilleur  de  leurs  efforts  à  la 

civilisation  des  sauvages  et  n'ont  pu  ouvrir  que  peu  d'écoles 

pour  les  fils  de  vos  aacêtres.  Ils  durent  se  contenter,  en 

matière  d'instruction  élémentaire,  d'enseigner  aux  petits 

les  rudiments  de  la  religion  et  de  maintenir  quelques  classes 

dans   les   centres   moins   clairsemés.   Pouvait-il   en   être 

différemment  quand  une  poignée  de  colons  se  trouvaient 

éparpillés  sur  un  immense  territoire  et  que  des  guerres, 

presque    sans    répit,    condamnaient    au    maniement    des 

armes  la  fleur  de  la  jeunesse  qu'elles  pouvaient  soustraire 

aux   travaux  ardus   des   défrichements  ?   Grâce   à   Dieu, 

le  malheur  des  temps  pesa  moins  lourd  sur  vos  mères. 

Elles   eurent   l'avantage   de   fréquenter,   nombreuses,   le 

grand  nombre  des  couvents  tenus  par  les  admirables  filles 

de  madame  de  la  Peltrie  et  de  la  sœur  Bourgeois.  Le 

petit  bagage   de  science^  qu'elles   acquirent   n'amoindrit 

en  rien  leur  robustesse  et  leurs  qualités  de  fermières. 

Elles  aimèrent  passionnément  les  jeunes  colons  à  la  forte 

carrure,  aux  mains  rugueuses  et  leur  apportèrent  en  dot 

l'utile  appoint  de  leurs  connaissances  de  la  lecture,  des 

chiffres  et  de  l'écriture. 
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Mais  lorsque  le  changement  de  drapeau,  loyalement 
accepté,  ramena  la  paix  sur  ces  rives,  les  études  primaires, 
pendant  longtemps,  durent  sommeiller.  Vos  pères  étaient 
ruinés  par  la  durée  de  la  lutte  et  l'immensité  des  pertes* 
Ils  regardèrent  le  travail  acharné  comme  un  sauveur  et 
lui  demandèrent  de  reconstituer  leurs  fortunes.  Ils  voulu- 
rent vivre  d'abord,  pour  étudier  ensuite. 

Il  est  à  regretter  que  les  premiers  essais  de  gouverne- 
ment constitutionnel  en  ce  pays  n'aient  pas  été  favorables 
à  l'enseignement  primaire.  Avouons  qu'il  fallut  aux  deux 
races  beaucoup  de  temps  pour  se  comprendre,  pour 
découvrir  que  l'on  ne  saurait  soumettre  aux  mêmes  pro- 
grammes, jeter  dans  un  moule  identique  les  fils  de  nations 
fières,  passionnées  pour  des  traditions  et  des  idéaux 
variés.  Et  c'est  ce  qui  brisa  bien  de  nobles  tentatives.  Mais, 
gloire  à  Dieu,  l'ère  des  tâtonnements  allait  finir.  La 
dernière  constitution  venait  à  peine  d'être  promulguée 
que  déjà  l'instruction  élémentaire,  dans  cette  partie 
du  pays,  prenait  conscience  d'elle-même,  de  sa  nécessité 
et  changeait  complètement  de  face.  Vous  savez.  Messieurs, 
quelle  inappréciable  amélioration  la  loi  de  1841  apporta 
dans  votre  système  scolaire.  La  direction  de  l'école 
fut  confiée  aux  pères  de  famille  de  chaque  paroisse,  des 
sommes  leur  furent  libéralement  votées  qui  les  encoura- 
geaient à  s'imposer  à  eux-mêmes  des  dépenses  que  bientôt 
de  nouvelles  ordonnances  rendirent  obligatoires.  Saluons 
les  fruits  bénis  de  cette  législation  qui  n'a  cessé  d'aller 
s'améliorant  jusqu'à  nos  jours.  En  1843,  six  cent  cinquante 
une  écoles,  à  peine,  dans  le  Bas-Canada  s'étaient  soumises 
au  contrôle  des  commissaires  et  participaient  à  l'octroi 
du  gouvernement  ;  l'année  suivante,  on  en  comptait 
déjà  1,292.  En  1841,  pas  plus  de  55,000  d'enfants  sur 
170,000  en  âge  de  fréquenter  les  classes,  recevaient  de 
l'instruction  ;  aujourd'hui,  le  double  de  ce  chiffre,  au 
moins,  bénéficie  des  avantages  nouveaux. 
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Cet  essor  vers  le  mieux,  Messieurs,  il  ne  s'arrêtera  point 
avant  que  votre  enseignement  élémentaire  ait  atteint  la 
perfection  et  soit  devenu,  dans  son  domaine,  sur  le  même 
pied  que  vos  collèges  classiques. 

Sous  le  rapport  des  institutions  secondaires.  Messieurs, 
il  fait  bon  proclamer  que  vous  avez  toujours  occupé  un 
rang  des  plus  distingués,  et  cela,  je  me  ferai  un  devoir  de 
le  dire,  vous  le  devez  à  votre  clergé  national.  Vos  commu- 
nautés d'hommes  et  votre  clergé  séculier  ne  comptaient 
pas  assez  de  membres  pour  distribuer  les  éléments  de  la 
science  à  vos  enfants  ;  ils  n'ont  point  voulu,  cependant, 
laisser  le  pays  sans  chefs  ecclésiastiques  et  civils,  et  c'est 
dans  ce  but  qu'ils  ont  entretenu,  tout  le  cours  de  votre 
existence  comme  peuple,  des  Maisons  aussi  bien  tenues 
que  le  collège  des  Jésuites  et  le  Séminaire  de  Québec, 
les  deux  pionniers  de  l'instruction  classique  en  ce  pays. 
Vous  savez  qu'avec  l'accroissement  de  la  population,  de 
nouvelles  institutions  se  sont  fondées,  et  à  côté  de  ces 
noms  vénérables  déjà  cités,  il  convient  de  mentionner 
cette  glorieuse  liste  de  maisons  d'enseignement  secondaire 
sorties  de  votre  sol  généreux  comme  par  enchantement  : 
les  collèges  de  Montréal,  Nicolet,  St-Hyacinthe,  l'Assomp- 
tion, Joliette,  Ste-Marie  et  Bourget. 

Vous  le  comprenez.  Messieurs,  l'œuvre  ne  pouvait  se 
vanter  d'être  complète  :  il  fallait  mettre  de  l'unité  dans 
tous  les  efforts,  donner  une  tête  commune  à  toutes  ces 
belles  corporations.  Bien  des  patriotes  y  avaient  déjà 
songé.  Mgr  Plessis,  en  particulier,  avait  désiré  vivement 
fonder  une  université  canadienne-française.  L'avantage  et 
la  gloire  de  réaliser  ce  projet  devaient  donc  vous  échoir, 
messeigneurs  les  Évêques,  et  vous,  tout  particulièrement, 
monsieur  le  recteur  Caseault,  qui  vous  êtes  chargé  de 
toutes  les  démarches  officielles,  qui  avez  rédigé  la  charte 
avec  tant  de  sagesse  et  dont  les  mérites  n'ont  pas  peu 
contribué  au  choix  du  Séminaire  de  Québec  comme 
maison  fondatrice. 
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Honneur  soit  donc  rendu  à  ces  amis  de  la  science  dont 
toute  l'ambition  se  borne  à  rendre  le  peuple  meilleur 
et  plus  savant.  En  participant  à  la  fondation  de  cette 
maison  d'enseignement  supérieur,  vous  avez  fourni  à 
vos  compatriotes  l'outil  indispensable  pour  mettre  la 
dernière  main  à  une  œuvre  déjà  si  prospère. 

II 

L'enseignement  primaire  procure  à  l'enfant  le  nécessaire, 
le  peu  d'air  sans  lequel  l'âme  reste  comme  prisonnière 
tout  le  temps  de  la  vie.  Il  in^itie  à  la  lecture,  à  l'écriture, 
aux  mathématiques,  il  apprend  l'essentiel  en  matière 
religieuse.  C'est  le  bâton  noueux  du  voyageur,  c'est  la 
bougie  sans  éclat  qui  enfante  un  peu  de  jour  au  milieu 
de  la  nuit. 

L'enseignement  secondaire  est  plus  luxueux  :  il  conduit 
l'enfant  par  les  mille  dédales  au  bout  desquels  la  langue 
maternelle  se  montre  plus  à  nu,  cache  moins  son  ossature 
puissante,  ses  muscles  nerveux,  l'écarlate  de  son  sang, 
laisse  entrevoir  les  fardeaux  qu'elle  peut  soulever,  les 
charges  qu'elle  peut  porter,  les  travaux  d'Hercule  qu'elle 
saurait  accomplir. 

Sous  la  direction  de  ses  maîtres,  et  grâce  aux  exercices 
que  son  initiative  lui  suggère,  l'écolier  studieux  savoure 
les  classiques,  se  nourrit  d'images,  d'harmonie,  goûte  à  des 
mets  parfois  un  peu  trop  riches,  entre  dans  les  secrets  des 
articles  du  style.  Non  content  du  verbe  national,  le 
collégien  examine  comment  Homère  et  Virgile  ont 
connu  le  cœur  humain,  comme  ils  ont  dépeint  sur  place 
les  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus  dissimulées  des 
sentiments,  comment  ils  ont  fait  de  leur  langue  une  âme, 
un  clavier  sensible,  une  peinture  où  se  rencontrent  les 
tons  infinis  de  la  nature.  Papillon  aux  aîles  théâtrales, 
il  voltige  dans  les  champs  illimités  de  l'histoire  où  des 
fleurs  naissent  parmi  des  ossements  blanchis,  où  des  accla- 
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mations  résonnent  au  milieu  des  plaintes  et  des  grince- 
ments de  dents.  Parfois,  abeille  ardente  à  la  besogne,  il 
s'arrête  là  où  le  papillon  se  contente  de  passer,  et  charge  ses 
antennes  de  la  matière  de  ses  rayons. 

Là  se  borne,  ou  à  peu  près,  l'œuvre  de  l'enseignement 
secondaire.  Cette  deuxième  phase  des  études  a  jeté  dans 
l'intelligence  de  l'élève  des  connaissances  religieuses  ; 
dans  sa  volonté,  des  germes  bien  nourris  d'honnêtes  habi- 
tudes ;  mais  elle  n'a  point  formé  le  citoyen  prêt  à  servir 
la  patrie  dans  une  des  sphères  élevées  où  son  dévouement 
cherche  à  se  donner  carrière.  Elle  a  donné  des  lumières 
sur  tout,  mais  des  précisions  suffisantes  sur  rien.  Le 
bachelier  qu'elle  met  au  monde  connaît  son  catéchisme,  il 
ignore  la  théologie  ;  il  a  des  notions  sur  l'hygiène  et  le 
droit,  ce  n'est  ni  un  médecin  ni  un  avocat.  Il  sait  dessiner, 
peut-être  compter  et  s'exprimer,  il  ne  saurait  faire  le 
plan  d'un  édifice,  tenir  les  livres  d'un  ministère  ou  compo- 
ser des  pages  qui  ne  meurent  point.  C'est  à  l'Université  de 
compléter  l'œuvre,  d'y  ajouter  l'indispensable  vernis  et 
d'initier  aux  secrets  les  plus  intimes  de  la  vie,  de  la  lutte 
qui  s'annonce  ;  en  un  mot  d'élargir,  dans  un  monde  spécial, 
les  horizons  trop  resserrés  encore.  Œuvre  pleine  de  respon- 
sabilités, s'il  en  est,  mais  sublime  comme  pas  une.  Vous 
en  avez  compris  les  exigences,  maîtres  aux  cheveux  de 
neige,  dont  le  teint  pâli,  la  fixité  du  regard,  l'austère 
maintien  disent  toutes  les  veilles  qui  vous  ont  fait  désigner 
aux  chaires  construites  sur  les  sommets  de  l'enseignement 
et  vous  êtes  capables  de  répondre  à  l'appel.  Alors,  prélats 
savants,  brisez,  pour  les  futurs  ministres  du  Seigneur,  les 
sceaux  du  Livre  divin.  Parcourez,  avec  eux,  les  sentiers 
où  jadis  la  Providence  a  conduit  le  peuple  de  son  choix. 
Pas  à  pas,  suivez  en  leur  compagnie,  le  Messie,  de  Beth- 
léem au  Calvaire.  Montrez-leur,  tout  le  long  de  ce  pèlerina- 
ge, la  chaîne  dorée  mais  ininterrompue  des  droits  et  des 
devoirs.  Transformez,  pour  le  service  du  Christ,  ces  timi- 
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des  agneaux  en  lions  de  la  tribu  de  Juda.  Vous,  Messieurs, 
qui  avez  suivi  le  précepte  divin,  en  cherchant  partout 
la  justice,  enseignez  à  vos  disciples  ces  lois  variées  qui 
procèdent  de  la  nature,  de  l'autorité  divine  et  humaine. 
Que  vos  élèves  ne  soient  pas  les  esclaves  serviles  du 
code.  Il  est,  en  marge  de  ce  dernier  qui  pourrait  à  peine 
suffire  à  un  vulgaire  plaideur,  des  connaissances  à  acquérir 
sur  le  droit  romain,  le  droit  maritime,  le  droit  inter- 
national, le  droit  naturel,  la  jurisprudence  et  l'histoire 
politique.  Inspirez-leur  la  haine  des  bornes  étroites,  le 
goût  des  recherches  savantes  et  l'amour  du  verbe  qui  se 
purijfie,  s'éclaire  sans  répit  au  contact  perpétuel  des 
productions  de  l'éloquence.  Médecins  illustres,  dont  on 
ne  compte  plus  les  combats  contre  la  maladie,  les  victoires 
sur  la  mort,  vous  inspirerez  à  vos  disciples  cette  admira- 
tion qui  vous  remplit  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  création  ; 
le  corps  humain.  Cette  merveille,  vous  leur  enseignerez  à 
lui  conserver  sa  beauté,  à  l'accroître  encore  par  la  richesse 
d'un  sang  que  le  mal  ne  vicie  point,  par  l'équilibre  du 
travail  physique  et  intellectuel.  Vous  leur  dépeindrez 
les  maux  du  corps  et  les  mille  secrets  de  les  vaincre.  Et 
vous.  Messieurs,  qui  déploierez  votre  activité  dans  le 
domaine  des  arts,  que  votre  tâche  est  belle  !  Vous  allez 
dévoiler  aux  amants  de  la  littérature  le  mystère  du  succès  : 
le  travail  ardu,  quelquefois  douloureux.  C'est  par  la  lecture 
intensive,  par  l'étude  laborieuse  des  auteurs,  la  composi- 
tion personnelle,  la  comparaison  des  écrivains  que  le 
jeune  homme  trempe  sa  plume  et  se  prépare  à  jeter  du 
prestige  sur  le  journal  qu'il  rédigera,  sur  l'histoire  de  son 
pays  qu'il  écrira.  Ah  !  si  un  jour,  les  lettres  canadiennes 
produisent  une  épopée  nationale,  si  elles  s'élèvent  jusqu'à 
la  gloire  des  maîtres  de  France,  quel  honneur  ne  rejaillira 
point  sur  l'Université  dont  nous  saluons  de  tout  cœur 
aujourd'hui  la  naissance  officielle  ! 

Dans  ces  pays  nouveaux  dont  la  grandeur  et  les  aspi- 
rations vont  de  pair,  mais  où  longtemps  encore  il  vous 
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faudra  créer  pour  répondre  aux  besoins  des  temps,  l'œuvre 
de  votre  Université  s'annonce  immense.  Jusqu'à  présent, 
vos  professionnels  ont  manqué  de  secours.  Ce  n'est  que 
depuis  une  couple  d'années  qu'on  a  ouvert  à  Québec  et 
Montréal  des  écoles  de  médecine  et  de  droit.  Les  candi- 
dats aux  carrières  libérales  devaient,  avant  cela,  faire 
leur  cléricature  chez  des  praticiens  affaires,  souvent  peu 
versés  dans  l'enseignement,  sans  le  secours  des  cliniques, 
des  musées  et  dans  la  pénurie  des  livres.  Cette  lacune 
disparaît  maintenant. 

Les  élèves  sortis  de  vos  collèges  ne  bénéficieront  pas 
seuls  des  avantages  de  la  nouvelle  institution.  Ceux  qui 
poursuivent,  en  ce  moment,  leurs  études  classiques,  en 
profiteront  également.  L'Université,  qui  pourra  décerner 
des  diplômes,  fera  monter  le  niveau  des  études  par  le 
remaniement  des  programmes,  l'institution  des  concours 
et  la  fondation  de  diverses  revues  scolaires. 

Je  ne  terminerais  pas.  Messieurs,  si  je  voulais  énumére^ 
tous  les  avantages  que  cette  maison  est  destinée  à  procure^ 
à  l'enseignement  dans  cette  partie  du  Canada  ;  mais 
il  me  faut  achever  au  plus  tôt,  un  discours  que  je  m'accuse 
d'avoir  trop  prolongé.  Pour  montrer  le  fond  de  ma  pensée, 
je  ne  dois  point  celer  que  dans  cette  pierre  angulaire, 
que  Sa  Grandeur  monseigneur  l'Archevêque  a  bénite, 
symbole  de  l'Université  qui  s'élève,  je  vois  une  récom- 
pense et  un  présage.  Ils  l'ont  bien  mérité,  en  effet,  de 
faire  un  peuple  savant,  ces  missionnaires  d'antan  qui 
sur  vos  rives,  à  force  de  patience  et  de  religion,  ont  appris 
les  rudiments  des  sciences  aux  petits  Indiens.  Ils  ont 
bien  mérité  la  même  faveur,  ces  vieux  colons  de  France, 
qui  pour  fonder  une  colonie,  se  sont  privés  eux-mêmes, 
pendant  longtemps,  des  bienfaits  de  l'instruction,  et 
tous  ces  preux  qui  ont  payé  de  leur  vie  leur  fidélité  à  la 
France,  et,  plus  tard,  à  l'Angleterre. 
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Le  sang  des  braves,  comme  le  loyalisme  des  colons,  ne 
laisse  point  mon  pays  indifférent.  Sa  Majesté  la  Reine 
et  les  hommes  illustres  qui,  de  concert  avec  elle,  gouver- 
nent les  Iles  britanniques,  n*aiment  à  considérer  dans 
leurs  nouveaux  sujets,  rien  moins  que  de  loyaux  amis. 
Aussi  ne  craignent-ils  pas  de  voir  votre  nation  prospère 
sous  nos  couleurs,  et  se  joignent-ils  à  moi,  en  ce  moment 
glorieux  de  votre  vie  nationale,  pour  saluer,  dans  l'Uni- 
versité qui  va  majestueusement  s'asseoir  sur  le  roc  imposant 
de  Québec,  les  aspirations  de  tout  un  peuple  qui  se  réali- 
sent et  le  symbole  d'une  civilisation  à  la  fois  canadienne  et 
française  qui  s'affirme  au  grand  jour. 

Communiqué  par  M.  l'abbé  Louis-Philippe  Lamarche, 

Petit  Séminaire  de  Juliette. 


EN  CLASSE  : 


CAUSERIE    GRAMMATICALE 


LE  PARTICIPE  PRESENT  ET  LE  GERONDIF 

L'expérience  de  chaque  jour  me  prouve,  mes  chers 
enfants,  que  vous  savez  peu  de  choses  en  grammaire. 
J'attribue  cette  carence  à  deux  causes  principales.  D'a- 
bord, vous  ne  voyez  pas  clair  dans  les  règles  de  syntaxe 
latine  ;  la  rédaction  de  ces  mêmes  règles  est  maintes  fois 
tellement  obscure  qu'on  peut  s'expliquer  que  vous  n'en 
ayez  point  l'intelligence.  De  là  cette  espèce  de  nausée 
que  vous  éprouvez  à  la  vue  de  la  grammaire.  On  n'aime 
pas  apprendre  ce  qu'on  ne  comprend  pas.  Il  y  a  ensuite 
la  paresse,  ennemie  du  travail  et  de  l'effort.  Sans  doute 
vous  devez  beaucoup  attendre  des  explications  du  Maître  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'illusionner  au  point  de  croire  qu'elles 
se  conserveront  en  votre  mémoire,  sans  aucun  travail  de 
votre  part  pour  les  y  fixer.  Je  veux  continuer  ce  matin  à 
vous  expliquer  celles  des  règles  qui  vous  embarrassent 
le  plus  souvent,  et  j'espère  qu'après  les  avoir  bien  com- 
prises, vous  vous  les  mettrez  en  tête.  Les  meilleures 
explications  ne  valent  que  peu,  en  grammaire  surtout,  si 
vous  ne  retenez  les  formes  qui  expriment  ces  mêmes  règles  ; 
pour  cela  il  faut  un  effort  de  volonté.  Je  me  propose  d'étu- 
dier avec  vous,  ce  matin,  Veïnp]oi  du  participe  présent  et 
celui  du  gérondif  en  do,  comme  complément  de  manière. 
C'est  le  principal  des  gérondifs  et  le  plus  utile  à  connaître  ; 
les  autres  demandent  peu  d'efforts  intellectuels,  et  il  est 
malheureux  pour  vous  que  Ragon  et  Petitmangin  n'en 
donnent  pas  de  meilleures  explications.  Nous  allons  dans 
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cette  causerie  nous  efforcer  de  suppléer  à  ce  qui  leur 
manque. 

On  a  proposé  au  Baccalauréat  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
un  texte  de  Bossuet  à  traduire  en  latin  où  il  était  parlé 
((  d'un  pauvre  qu'on  voyait  mendier  sur  la  place  publique  » 

Dites-moi,  Gérard,  comment  vous  auriez  traduit  le 
verbe  mendier  ? 

L'Elève. —  Je  crois  qu'il  fallait  appliquer  ici  la  règle  : 
vidi  eum  ingredientem  ;  après  les  verbes  dire,  voir,  etc., 
on  doit  traduire  l'infinitif  par  le  participe  présent. 

Le  Maître. —  Aussi,  la  plupart  des  candidats,  ont-ils 
employé  le  participe  présent.  Cependant,  toutes  les 
grammaires,  ou  à  peu  près,  reconnaissent  qu'après  ces 
verbes  on  peut  aussi  faire  usage  de  l'infinitif.  Et  c'est 
avec  raison  ;  chez  les  classiques,  l'infinitif  est  aussi 
fréquent,  sinon  plus,  après  ces  verbes  que  le  participe 
présent.  Pourquoi  donc  les  grammairiens  n'ont-ils  pas 
alors  rédigé  mieux  leur  règle  ?  Il  fallait  dire  :  vidi  eum 
ingredientem  ou  ingredi.  La  conséquence  de  cette  rédac- 
tion vicieuse  est  que  l'élève  ne  retient  que  la  première 
forme  ingredientem,  et  ne  pense  plus  à  l'autre,  c'est-à-dire 
à  l'infinitif  latin.  L'emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
formes,  est-il  facultatif,  Joseph  ? 

L'Elève. —  La  grammaire  fait  bien  entr'elles  une  dis- 
tinction, mais  j'avoue  n'y  rien  comprendre  ;  avec  le 
participe,  dit-elle,  le  sens  est  :  je  Vai  vu  qui  entrait  ;  et 
avec  V infinitif  :  j'ai  vu  qu'il  entrait.  Je  ne  vois  pas  de 
différence  entre  ces  deux  expressions. 

Le  Maître. —  Cela  ne  m'étonne  pas.  Une  rédaction 
semblable  est  à  mes  yeux,  une  rédaction  hyéroglyphique. 
Il  faut  avoir  enseigné  la  grammaire  pendant  fort  peu  de 
temps  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas  clair. 
Et  cependant  il  faut  que  les  règles  soient  claires  !  Écoutez- 
moi  bien,  et  vous  allez  comprendre,  je  l'espère,  ce  qu'ont 
voulu  dire  ces  Messieurs.  On  emploie  l'infinitif,  après  les 
verbes   dire,   voir,   etc.,   lorsque  l'on   veut   parler   d'une 
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action  qui  se  fait  habituellement  ou  qui  se  répète  ;  et  le 
participe,  si  Ton  veut  laisser  entendre  que  l'action  a  été 
faite  ou  vue,  accidentellement.  Exemple  :  Vous  voyez 
quelqu'un  demander  l'aumône  ;  c'est  la  première  fois  que 
vous  le  constatez,  vous  ignorez  s'il  est  un  mendiant  de 
profession.  Vous  direz  :  je  l'ai  vu  (accidentellement — 
mendier.  Vous  passez  tous  les  jours  sur  la  place  publique, 
et  vous  remarquez  tel  pauvre  demander  chque  jour 
l'aumône  (action  habituelle).  Employrez-vous  la  même 
forme  grammaticale  pour  expliquer  l'acte  de  mendicité 
de  l'un  et  de  l'autre  ?  Voir  une  chose  se  faire  accidentel- 
lement y  et  la  voir  habituellement,  c'est  voir  deux  états 
de  chose  bien  différents,  et  on  ne  peut  les  exprimer  en 
latin  de  la  même  manière.  Comprenez-vous,  André  ? 

L'Elève. —  Parfaitement,  Monsieur. 

Le  Maitre. —  Eh,  bien,  c'est  l'un  de  ces  états  qu'on 
traduit  par  le  participe,  et  l'autre  qui  exige  Vinfinitif. 
Vous  passez  devant  un  temple  religieux,  à  telle  heure 
déterminée,  et  vous  remarquez  quelqu'un  entrer  dans 
l'église  (état  accidentel)  vous  direz  :  vidi  eum  ingredientem. 
—  Vous  passez  chaque  jour,  ou  fréquemment,  devant  le 
même  temple,  et  vous  remarquez  que  le  même  individu 
y  entre  chaque  jour  —  voilà  Vétat  habituel,  et  vous  tra- 
duirez :  vidi  eum  ingredi  templum.  Quand  Bossuet  parle 
d'un  pauvre  qu'on  voyait  mendier  sur  la  place  publique,  il 
parle  évidemment  d'un  pauvre  qui  y  mendiait  habituelle^ 
ment,  et  que  tout  le  monde  pouvait  voir.  Ceux  donc  qui  au 
Baccalauréat,  ont  employé  le  participe  présent  pour 
traduire  cet  infinitif  ont  donc  fait  une  faute.  C'est  l'infi- 
nitif qui  était  rigoureusement  réclamé  et  les  correcteurs 
ont  dû  mettre  la  faute  au  bon  endroit.  Je  pourrais  multi- 
plier les  exemples,  et  montrer  par  de  nombreux  passages 
de  Cicéron  combien  est  juste  cette  distinction.  Vous  ferez 
ce  travail  vous-mêmes  en  lisant  vos  auteurs. 

J'aborde  maintenant  un  autre  point  qui  vous  embarrasse 
fort  en  pratique.  La  grammaire  ne  s'y  montre  pas  très 
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claire.  Il  s*agit  de  Temploi  du  participe  présent  au  lieu 
du  gérondif  en  do,  et  réciproquement.  Voyons,  Joseph, 
quand  faut-il  traduire  le  participe  présent  français  précédé 
de  en  par  le  participe  présent  latin  ou  le  gérondif  ? 

UElève. —  Quand  deux  actions,  se  font  en  même  temps 
on  rend  le  participe  présent  français  par  le  participe 
latin  ;  mais  si  le  participe  présent  exprime  la  manière  on 
se  sert  du  gérondif  en  do,. 

Le  Maître. —  C'est  très  bien,  vous  répétez  mot  pour 
mot  ce  que  dit  votre  grammaire.  Mais  cette  réponse 
est-elle  aussi  claire  qu'elle  semble  le  paraître .?  J'aimerais 
à  apprendre  de  vous,  mon  ami,  comment  vous  distin- 
guerez que  tel  participe  présent  français  exprime  tantôt 
la  manière,  tantôt  la  simultanéité  de  l'action  ?  Si  je 
consulte  vos  devoirs  scolaires,  je  constate  qu'il  y  a  trop 
souvent  confusion  à  ce  sujet  pour  croire  que  cette  façon 
de  dire  donne  une  parfaite  intelligence  de  la  règle.  Si 
vous  l'appliquez  parfois  avec  succès,  c'est  plus  par  hasard 
que  par  suite  d'un  acte  réfléchi.  Prêtez-moi  votre  atten- 
tion, et  j'espère  que  vous  n'y  trouverez  plus  rien  d'embar- 
rassant. 

Il  importe  d'abord  de  bien  connaître  quand  le  participe 
indiqjie  qu'une  action  se  passe  en  même  temps  qu'une 
autre,  et  quand  il  marque  la  manière.  Je  dis  qu'on  ne  doit 
jamais  traduire  ce  principe  par  le  gérondif  en  do,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  intention.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Étudions  les 
exemples  que  propose  la  grammaire.  Gallus  escam  quœrens 
margaritam  reperit  :  un  coq  en  cherchant  de  la  nourriture 
trouva  une  perle.  Supposons  ce  coq  intelligent.  Que 
vaut-il  ?  Quelle  est  son  intention  ?  Antoine  ? 

L'Elève. —  C'est  évidemment  de  trouver  de  la  nourri- 
ture. 

Le  Maître. —  Ce  coq  ne  se  propose  pas  du  tout,  de 
trouver  des  perles.  Il  a  faim.  Il  n'est  préoccupé  que  de 
chercher  de  quoi  la  satisfaire.  Mais,  voici  que  tout-à-coup 
sans  l'avoir  aucunement  recherchée,  il  en  trouve  une. 
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C'est  une  précieuse  trouvaille  sur  laquelle  il  ne  comptait 
pas  ;  mais  comme  ce  n'était  pas  le  but  de  ses  efforts  que 
de  trouver  une  perle,  il  continue  les  recherches  commen- 
cées qui  lui  seront  d'un  plus  grand  profit.  Voilà  une  action 
qui  s'est  passée  en  même  temps  qu'une  autre.  Et  vu  qu'on 
ne  fait  pas  deux  choses  à  la  fois  d'habitude,  celle  qui  se 
passe  en  même  temps  que  l'autre  devient  secondaire 
parce  qu'elle  n'était  pas  voulue,  tandis  que  l'autre  est 
bien  réellement  la  principale,  et  comme  chercher  de  la 
nourriture  n'est  pas  le  moyen  qu'il  emploie  pour  trouver 
des  perles,  que  ce  coq  n'avait  pas  l'intention  d'en  trouver, 
on  ne  peut  donc  pas  traduire  le  participe  présent  français 
par  le  gérondif  en  do.  Il  reste  qu'il  faut  employer  le  parti- 
cipe présent  latin.  La  grammaire  donne  encore  comme 
exemple  une  expression  extraite  «  de  la  Vieillesse  de 
Cicéron  :  Plato  mortuus  est  scribens.  Platon  avait-il  Vinten- 
tion  de  mourir  lorsqu'il  s'est  mis  à  écrire  ?  Non,  sans  doute  ; 
il  se  met  à  son  travail,  et  la  mort  le  surprend  dans  cette 
opération.  Voici  deux  actions  qui  s'opèrent  encore  en 
même  temps  ;  impossible  de  traduire  par  le  gérondif  en  do, 
parce  que,  en  travaillant,  n'est  pas  le  moyen  qu'emploie 
Platon  pour  mourir.  Est-ce  compris,  Antoine  ? 

L'Elève. —  Oui,  Monsieur. 

Le  Maître. —  Étudions,  maintenant  les  exemples  de 
grammaire  où  l'on  traduit  le  participe  par  le  gérondif. 
Donnez-m'en  un,  Barnabe  ? 

L'Elève. —  Fit  faber  fabricando  :  C'est  en  forgeant  qu'on 
devient  forgeron. 

Le  Maître. —  Quelle  est  V intention  de  l'homme  qui, 
dans  sa  forge  se  fatigue  à  battre  le  fer  de  son  lourd  mar- 
teau .?  C'est  de  se  rendre  maître  de  ce  métier  et  de  devenir 
un  jour  forgeron.  Le  but  qu'il  se  propose  est  clair  ;  et 
s'il  s'impose  ce  dur  labeur,  c'est  dans  l'espoir  de  l'at- 
teindre un  jour.  En  forgeant,  est  donc  un  complément  de 
moyen,  or,  le  complément  de  moyen  se  traduit  par  V ablatif, 
s'il  s'agit  d'un  substantif  et  par  le  gérondif  en  do,  véritable 
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ablatif,  s'il  s'agit  d'un  verbe.  Donnez-moi  un  autre  exemple, 
Gérard  ? 

L'Elève. —  Castigat  ridendo  mores  ;  on  corrige  les  mœurs 
en  riant. 

Le  Maître. —  Prodédons  par  la  même  méthode  ;  quelle 
est  Vintention  de  celui  qui  rit  ici  ?  Il  veut  atteindre  une 
fin,  qui  est  celle  de  corriger  les  mœurs.  Je  n'insiste  pas. 
LHntention  est  donc  nécessaire  pour  traduire  le  participe 
par  le  gérondif.  Vous  ne  pouvez  plus  maintenant  faire 
de  faute  sur  cette  matière.  Vous  avez  entre  les  mains  une 
clef  fort  simple,  mais  qui  vous  ouvrira  toutes  les  portes. 
Gardez-la  donc  précieusement.  Grâce  à  cet  exercice 
vous  allez  facilement  comprendre  pourquoi  dans  le  dernier 
thème  vous  avez  si  mal  traduit  le  participe  présent  qui 
s'y  trouvait.  Voici  la  phrase  :  «  Certes,  il  (Cicéron) 
n'ignorait  pas  quelle  tempête  de  haine  il  amassait  sur 
sa  tête,  en  sévissant  contre  les  complices  de  «  Catilina  ». 
Voyons,  Joseph,  Cécêron  avait-il  Vintention  d'amasser  sur 
sa  tête  une  tempête  de  haine,  en  agissant  co  nme  il  le 
fait? 

L'Elève. —  Non,  Monsieur,  il  ne  pouvait  avoir  cette 
intention. 

Le  Maître. —  Vous  avez  donc  fait  une  grosse  faute 
quand  vous  avez  traduit  en  sévissant  par  sœviendo  ;  c'est 
le  participe  qu'il  fallait  employer  ou  plus  élégamment, 
une  propostiion  temporelle,  et  dire  :  Non  certe  ignorabat 
quantam  tempestatem  invidiœ  in  se  confiaret,  sœviens  ou 
dum  in  Catilinœ  socios  sœviret.  Dans  son  dialogue  sur 
«  les  orateurs  illustres  ».  Cicéron  dit  en  parlant  d'Hor- 
tensius  et  de  lui-même  :  Sed  contra  semper  alter  ah  altero 
adjutus  et  communicando,  et  monendo  et  favendo.  Ces 
gérondifs  sont  des  compléments  de  manière.  Ces  deux 
hommes  se  rendaient  des  services  réciproques  ;  quelle 
était  leur  intention  quand  ils  échangeaient  leurs  lumières, 
quand  ils  se  donnaient  des  avis  et  des  encouragements  ? 
C'était  de  se  seconder  mutuellement.  Rappelez-vous  le  beau 
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vers  d'Ennius  que  cite  Cicéron  dans  le  «  De  Senectute  » 
Unus  homo  nohis  cunctando  restituit  rem.  Quelle  était 
rintention  de  ce  Maxime  qui  temporisait  avec  Annibal  ? 
C'était  de  rétablir  les  affaires  de  Rome.  Ces  exemples 
suffisent.  Si  vous  êtes  sur  ces  règles  embarrassés  à  Tavenir 
c'est  que  vous  aurez  oublié  ce  que  nous  venons  de  dire  ou 
fait  vos  devoirs  sans  réflexion. 

L'Elève. —  Monsieur,  si  le  gérondif  a  un  complément 
comment  faudra-t-il  le  traduire  ? 

Le  Maître. —  Il  faut  alors  lui  substituer  l'adjectif 
verbal  en  dus,  da,  dum,  que  l'on  fait  accorder  en  genre 
et  en  nombre  avec  ce  complément.  Que  ce  soit  pour  le 
gérondif  en  cZo,  complément  de  moyen,  ou  pour  les  tous  les 
autres  cas  du  gérondif.  La  règle  est  uniforme  ;  ainsi  incapa- 
ble de  supporter  un  fardeau  :  impar  ferendo  oneri  ;  le 
pouvoir  royal  tendait  au  maintien  de  la  liberté  :  regium 
imperium  conservandœ  libertatis  erat  ;  être  préposé  à  la 
culture  d'un  champ  :  praeesse  agro  colendo.  Ces  règles 
sont  faciles  ;  elles  s'expliquent  toutes  par  d'autres  déjà 
connues  :  impar  réclame  le  datif,  esse  le  génitif  :  praeesse, 
le  datif. 

L'Elève. —  Petitmangin  ne  dit-il  pas  que  le  gérondif  en 
do,  complément  de  manière,  peut  aussi  réclamer  l'accusa- 
tif, lorsqu'il  traduit  en  supportant  les  injures  par  ferendo 
injurias,  aussi  bien  que  par  ferendis  injuriis  ? 

Le  Maître. —  S'il  est  vrai  qu'il  faut  donner  en  gram- 
maire comme  modèles,  les  formes  grammaticales  qui  ont 
été  le  plus  généralement  employées  chez  les  classiques, 
il  ne  faut  plus  mettre  sur  le  même  pied  ces  deux  expres- 
sions. C'est  la  dernière  que  je  vous  recommande  pour  le 
complément  de  moyen.  Ce  serait  une  mauvaise  traduction 
que  de  rendre  ((  en  détruisant  la  superstition,  on  ne 
détruit  pas  la  religion,  par  ((  destruendo  super stitionem, 
non  tollitur  religio.  Il  y  a  ici  complément  de  manière,  et 
comme  les  compléments  de  manières  exigent  V ablatif,  il  faut 
donc  employer  l'adjectif  verbal  à  l'ablatif,     comme  le 
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substantif  qui  l'accompagne,  et  dire  :  super stitione  toi- 
nda  ;  il  est  malheureux  qu'une  règle  d'un  emploi  si 
fréquent,  ne  soit  pas  mise  plus  en  évidence  chez  Petit- 
mangin  et  qu'elle  soit  exprimée  d'une  façon  si  obscure 
dans  Ragon.  Voyez  comment  ce  dernier  s'exprime  à  ce 
sujet  :  ((  Quand  il  remplace  le  gérondif,  V adjectif  verbal 
n*exprime  nullement  une  idée  d'obligation  ;  il  équivaut  à  peu 
près  à  un  participe  présent  passif  et  se  rend  souvent  par  un 
substantif  verbal  )).  Ce  langage  est  sans  doute  très  savant, 
puisqu'il  tombe  des  lèvres  d'un  maître  illustre  ;  mais  vous 
n'y  comprenez  rien,  absolument  rien,  parce  que  c'est  peu 
intelligible  et  peu  pratique.  Au  reste,  je  vous  renvoie 
aux  meilleurs  traités  de  Cicéron  ;  vous  y  trouverez  la 
confirmation  de  ce  que  j'avance,  et  comme  exercice  vous 
étudierez  cette  phrase  que  ce  dernier  met  sur  les  lèvres 
du  vieux  Caton  ;  dans  le  «  De  Senectute  :  Nec,  sepulchra 
legenSy  vereor,  quod  aiunt,  ne  memoriam  perdam  :  his 
enim  ipsis  legendis,  redeo  in  memoriam  mortuorum. 
Je  ne  crains  pas,  qu'en  lisant  les  épitaphes,  comme  dit  le 
proverbe,  je  perde  la  mémoire  ;  en  les  lisant,  je  reviens 
plutôt  au  souvenir  des  morts. 

UElève. —  Vous  avez  donné.  Monsieur,  il  y  a  quelque 
temps,  cette  même  phrase  :  en  détruisant  la  superstition, 
on  n'a  pas  détruit  la  religion  ;  or,  j'ai  traduit  comme  la 
grammaire  le  demande  :  Superstitione  tollenda,  et  vous 
m'avez  enlevé  un  point. 

Le  Maître. —  En  effet,  j'ai  dû  marquer  la  faute,  parce 
que  ce  complément  de  manière  ne  se  traduit  par  l'adjectif 
verbal  en  dus  que  s'il  s'agit  d'une  action  présente  ou  futur. 
Lorsqu'on  parle  d'un  événement  au  passé,  il  faut  avoir 
recours  au  participe  parfait  passif.  Vous  deviez  donc  dire 
puisqu'il  était  question  d'un  événement  passé,  sublata 
superstitione,  et  non  supertitione  tollenda. 

UElève. —  Comment  distinguer  qu'il  s'agit  d'un  événe- 
ment pa^sé,  présent  ou  futur  dans  une  phrase  ? 
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Le  Maître. —  Regardez  le  temps  du  verbe  de  la  proposi- 
tion principale.  Ex.  :  En  détruisant  la  superstition,  on 
ne  détruit  pas,  on  ne  détruira  pas,  on  n'a  pas  détruit  la 
religion.  Les  deux  premiers  temps  réclament  Tadjectif 
verbal  en  dus,  le  troisième  le  participe  parfait  passif  ou 
V ablatif  absolu.  Est-ce  compris  ? 

L'Elève. —  Oui,  Monsieur. 

Le  Maître, —  C'est  assez  pour  aujourd'hui.  Nous  cau- 
serons sur  une  autre  règle  la  prochaine  fois. 

Chanoine  A.  Marcoux, 

Collège  de  Lévis, 
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UN  COLLÈGE  AU  MOYEN-AGE.  (suite). 

Les  punitions  corporeltes 

S'il  est  avéré  qu'on  mangeait  peu  et  mal  dans  les  collèges 
universitaires,  surtout  à  Montaigu,  il  n'était  pas  moins  cer- 
tain qu'on  y  était  fouetté  en  conscience,  fouetter  fut,  en 
effet,  j  usqu'au  X Ville  siècle  le  grand  secret  de  la  pédago- 
gie. C'était,  de  l'avis  général,  un  châtiment  commode  qu'on 
pouvait  proportionner  aux  délits  et  appliquer  immé- 
diatement sans  le  secours  d'un  tiers.  Il  existait  même  à 
cette  époque,  en  Allemagne,  une  fête  scolaire  nommée 
la  procession  de  la  férule,  qui  se  continua  jusque  vers  le 
XIXe  siècle.  Aux  premiers  jours  de  l'été,  les  enfants  se  ren- 
daient dans  les  bois,  y  coupaient  des  verges  de  bouleau  et 
revenaient  en  chantant  une  hymne  que  l'on  a  imitée  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

"  O  pères  et  mères  voyez. 
Nous  revenons  dans  vos  foyers, 
Chargés  de  verges  salutaires; 
Pour  qu,en  nos  petites  affaires 
Le  bouleau  vous  offre  un  moyen 
De  nous  encourager  au  bien 
La  loi  divine  le  commande 
Et  vous  aussi,  nos  bons  parents, 
Nous  venons  donc  en  pénitents. 
Nous-mêmes  vous  porter  l'offrande 
De  ces  utiles  instruments.  " 

Nous  savons  comment  s'appliquait  le  châtiment,  le^ 
miniatures,  les  manuscrits,  les  gravures  sur  bois  du  XVe 
siècle  nous  renseignent  amplement  à  cet  égard.  Dans  un 
des  colloques  d'Erasme  un  écolier,  mourant  de  peur,  se 
plaint  de  perdre  la  tête  quand  le  professeur  le  fait  appeler  : 
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répond  un  camarade.  Si  Toreille  a  été  trop  lente  à  retenir 
les  leçons,  si  la  langue  a  menti,  a  troublé  la  classe,  bredouil- 
lé vers  ou  prose,  on  tombe  aussitôt  sur  le  pauvre  dos  inno- 
cent qui,  dans  une  pièce  latine,  composée  par  Pierre  du 
Pont,  se  plaint  de  payer  pour  toutes  les  autres  parties  du 
corps  : 

«  Quidquid  délirant  alii  crudeliter  artus  .  .  .  plectimur  .  .  » 
«  Je  paie  toutes  les  sottises  que  commettent,  sans  pitié.  » 

[les  autres  membres.  » 

A  Montaigu,  comme  dans  la  plupart  des  autres  collèges, 
le  portier  était  en  général  officiellement  chargé  du  rôle  de 
correcteur,  et  par  un  raffinement  de  cruauté  les  écoliers 
étaient  parfois  obligés  de  lui  payer  les  coups  de  fouet  qu'il 
leur  donnait.  On  trouve  même  dans  le  règlement  du  collège 
de  la  Marche  un  article  9  qui  leur  enjoint  de  traiter  avec 
bonté  cet  utile  fonctionnaire  ;  "  Ils  lui  laisseront  faire  sa 
charge  sans  trouver  mauvais  qu'il  exécute  exactement  les 
ordres  que  lui  donne  M.  le  Principal  en  ce  qui  concerne  ses 
fonctions  )).  Quelle  douce  ironie,  quel  aimable  euphémisme! 
Encore  un  peu  et  les  fustigés  devraient  baiser  les  férules 
qui  les  ont  frappés  !  Pour  donner  plus  de  solennité  à  ces 
corrections,  elles  avaient  lieu,  le  plus  souvent,  dans  la 
grande  salle  de  l'établissement  devant  tous  les  élèves 
convoqués  au  son  de  la  cloche.  On  affirme  même  que  dans 
ces  grandes  occasions  certains  principaux  ne  dédaignaient 
pas  de  remplacer  le  portier.  Le  fameux  «  Tempeste  ))  était 
un  des  plus  redoutés  au  collège  de  Montaigu  :  «  il  fut,  dit 
un  viel  auteur,  rigide  correcteur  des  écoliers  délinquants, 
à  raison  de  quoi,  ils  composèrent  plusieurs  carmes,  (c'est-à- 
dire  plusieurs  pièces  de  vers,  )  contre  lui. 

«  Tempeste,  dit  frère  Jean  des  Entommeures  dans  Panta- 
((  gruel,  fut  un  grand  f ouetteur  d'écoliers  au  collège  de  Mon- 
«  taigu.  Si  pour  fouetter  pauvres  petits  enfants  innocents 
«  les  pédagogues  sont  damnés,  il  est,  sur  mon  honneur  en  la 
«  Non  agitur  de  capite  ))  :  il  ne  s'agit  pas  de  la  tête,  lui 
«  roue  d'Ixion,  fouettant  le  chien  courtault  qui  la  meut.» 
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Nous  serions  presque  tentés,  vraiment,  d'être  sur  ce  point 
de  Tavis  de  Frère  Jean  des  Entommeures. 

Et  cependant  les  écoliers  n'étaient  pas  rebutés  par  ces 
traitements  barbares  :  l'amour  de  la  science  était  plus 
fort  que  tout  ;  on  eût  affronté  pour  elle  ((  jusqu'aux  flam- 
mes de  l'enfer  »,  à  plus  forte  raison  les  verges  et  les  férules  ; 
nous  avons  à  ce  sujet  les  témoignages  éloquents,  pris  sur  le 
vif  des  écrivains  de  l'époque  et  ce  sentiment  n'a  pas  faibli 
chez  nous  jusqu'au  XIXe  siècle.  C'est  ainsi  que  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  injustement  battu,  n'en  perdra  pas  le  désir 
de  la  science,  quoique  l'idée  de  l'iniquité  révolte  son  jeune 
cœur,  et  qu'il  se  dresse  la  nuit  dans  son  lit  pour  crier  à 
l'adresse  de  son  maître  :  «  Carnifex,  carnifex  !  :  Bourreau, 
bourreau  !  »  De  nos  jours  même,  et  dans  un  autre  senti- 
ment, on  a  vu  les  écoliers  anglais  demander  le  maintien  de 
ces  fustigations  si  pénibles  pour  l'amour-propre.  Nos 
voisins  d'outre-Mamche  estiment,  en  effet  que  la  douleur 
physique  raidit  l'âme  à  la  souffrance  et  mettent  leur  or- 
gueil à  la  supporter  sans  larme  et  sans  cris,  sentiment 
Spartiate  qui  ne  serait  guère  de  mise  chez  nous.  Ainsi 
pensaient  pourtant  les  écoliers  de  France  au  Moyen-Age, 
les  verges  menaçantes  ne  les  effrayaient  pas  et  ils  accou- 
raient avec  joie  dans  ces  collèges  où  l'on  était  si  mal  nourri 
et  si  bien  battu.  Etre  boursier  à  Montaigu,  quel  rêve  pour 
un  pauvre  hère  avide  de  savoir  !  Jean  Standouth,  un  des 
plus  farouches  réformateurs  de  la  maison  en  1502,  était 
fils  d'un  tailleur  de  Malines  en  Flandre.  Venu  à  pied,  sans 
autre  ressource  qu'une  lettre  de  recommandation  pour 
l'abbé  de  Ste-Geneviève,  il  fut  admis  par  charité  comme 
domestique  dans  l'établissement,  suivit  les  cours  de  l'Uni- 
versité et  pour  épargner  la  chandelle,  montait  la  nuit  dans 
la  tour  du  clocher,  un  livre  à  la  main,  étudier  aux  rayons  de 
la  lune.  Faut-il  s'étonner  qu'un  homme  élevé  à  cette  école 
ait  ajouté  de  nouvelles  rigueurs  au  règlement  du  collège 
de  Montaigu  ? 

(à  suivre) 


CHRONIQUE  COLLÉGIALE 


SÉMINAIRE  DE  Québec. —  Le  tricentenaire  de  Molière, 
Molière  a  été  à  Thonneur  un  peu  partout  cette  année.  Qui 
dirait,  tant  Molière  est  resté  jeune,  que  nous  en  sommes 
déjà  à  célébrer  son  troisième  centenaire  ! 

Les  Rhétoriciens  n'avaient  pas  attendu  d'invitation 
oflScielle  pour  fêter  le  grand  comique  ;  sur  la  petite  scène 
qu'ils  ont  aménagée  de  leurs  deniers  dans  le  nouveau  local 
de  la  Rhétorique,  ils  ont  interprété  la  scène  de  Trisotin  et 
Vadius  des  Femmes  Savantes,  et  celle  du  Sonnet  dans  le 
Misanthrope  ;  peu  auparavant,  à  l'occasion  du  choix  de 
leurs  officiers,  ils  avaient  joué  une  partie  des  Précieuses 
Ridicules  ;  récemment  encore  c'est  Argan  —  le  Malade  Ima- 
ginaire —  qu'ils  faisaient  revivre  sur  leurs  modestes  tré- 
teaux. 

Cependant  une  meilleure  occcasion  leur  était  offerte  : 
ils  la  saisirent.  M.  Gaillard  de  Champris,  professeur  de 
Littérature  française  à  l'École  Normale  Supérieure  avait 
à  donner  une  conférence  sur  Molière,  pour  commémorer,  à 
l'Université  même,  le  centenaire  de  M.  Poquelin  ;  pour 
donner  un  caractère  plus  solennel  à  cette  conférence  —  qui 
eût  d'ailleurs  suffi  à  louer  dignement  le  dramaturge  —  il 
invita  les  élèves  des  classes  de  Lettres  à  interpréter  quelques 
passages  de  Molière.  Les  Rhétoriciens  préparèrent 
le  premier  acte  du  Misanthrope,  tandis  que  les  élèves  de 
Seconde  et  de  Belles-Lettres  préparaient  la  scène  des  méde- 
cins, dans  V Amour  Médecin.  Grâce  à  la  générosité  de  M. 
le  Consul  de  France,  nos  jeunes  artistes  parurent  sur  la 
scène  parés  des  costumes  de  l'époque. 

Un  public  choisi  sut  applaudir  les  acteurs  et  surtout  le 
conférencier. 
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La  fête  de  M.  le  Directeur  :  Mercredi  soir,  le  22  mars,  la 
Société  Saint-Louis  de  Gonzague  donnait,  à  la  Petite 
Salle,  la  soirée  traditionnelle  en  Thonneur  de  monsieur  le 
Directeur.  Les  jeunes  acteurs  ont  interprété  avec  succès 
un  drame  en  trois  actes  de  l'abbé  Lebardin,  «  Les  Jeunes 
Captifs  )),  et  une  opérette  en  un  acte  de  Tabbé  Auguste 
Thibault,  ((  Le  nain  Brimborion  et  Nostradamus  ».  Les 
élèves  pensionnaires  du  Petit  Séminaire,  ainsi  que  les 
professeurs  prêtres  et  séminaristes,  assistaient  à  cette 
séance,  et  ils  ont  suivi  avec  intérêt  le  jeu  des  artistes 
improvisés  auxquels  les  différents  rôles  avaient  été  confiés. 
A  la  fin  de  la  soirée,  monsieur  le  Directeur  adressa  ses 
remerciements  à  la  Société  Saint-Louis  de  Gonzague,  et 
tout  en  félicitant  ses  membres  du  succès  qu'ils  venaient 
de  remporter  il  sut  donner  à  tous  les  élèves  d'utiles 
conseils  et  leur  faire  comprendre  le  pourquoi  de  cette  fête 
de  famille,  donnée  chaque  année  en  l'honneur  de  monsieur 
le  Directeur,  mais  qui  n'est  en  somme  qu'un  hommage  de 
soumission  et  de  reconnaissance  envers  les  autorités  de  la 
maison. 

Petit  Séminaire  de  Chicoutimi. —  Séance  de  V Aca- 
démie St-François  de  Sales. —  Le  9  février  soixante-seizième 
séance  solennelle  de  notre  Académie.  Distribution  des 
médailles  et  rubans  par  Mgr  le  Supérieur,  puis  lecture 
du  rapport  semestriel  par  M.  Albert  Lévesque.  Disons 
que  la  finesse  de  sa  critique  ne  l'a  cédée  qu'à  la  pondé- 
ration et  à  la  délicatesse  de  ses  louanges.  Les  entr'actes 
ont  été  exécutés  par  l'Union  Ste-Cécile. 

Fête  de  M.  le  Directeur. —  La  fête  du  mois  de  décembre 
ayant  été  remise  en  février  a  eu  lieu  le  16.  Grand  congé, 
grand  banquet,  grande  promenade.  Le  soir,  grand  con- 
cert ;  fanfare,  orchestre,  piano,  ce  fut  un  véritable  gala. 

In  memoriam. —  Le  14  février  est  mort  Louis-Philippe 
Alain  âgé  de  quinze  ans.  Il  fut  un  élève  estimé  de  ses 
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maîtres,  un  camarade  que  ses  confrères  regretteront. 
Fort  sérieux  pour  son  âge,  il  avait  déjà  une  culture  consi- 
dérable. Il  n'admettait  ni  ne  rejettait  une  idée  à  la  légère. 
Malgré  une  santé  délicate  qui  l'obligeait  à  prendre  de 
fréquents  repos,  il  travailla  ferme  et  même  avec  achar- 
nement. C'est  un  exemple  de  bonne  conduite  et  de  travail 
que  nous  laisse  le  jeune  écolier.  R.  I.  P. 

Collège  Ste-Marie. —  Lundi  le  17  a  été  jouée  dans 
la  salle  du  Gesù  la  comédie  si  originale  :  Les  Dupont. 
Les  situations  les  plus  inconcevables,  les  plus  inattendues 
qui  vont  se  compliquant  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  main- 
tiennent l'intérêt  et  sollicitent  le  rire  depuis  la  première 
scène  jusqu'à  la  dernière.  L'orchestre  du  collège,  sous  la 
direction  de  M.  J.-J.  Gagnier,  des  Grenadiers,  a  été 
vivement  applaudi  et  forcé  de  jouer  en  rappel  plusieurs 
fois. 


LES  LIVRES 


Horloge  de  la  passion  ou  consolation  du  malade.  Par  le  R.  P. 
Ehrard,  Brochure  in-32.  Avignon,  Aubanel  frères,  éditeurs. 

Comme  le  fait  remarquer  Tauteur  de  ces  quelques  pages, 
on  peut  souffrir  sans  être  malheureux.  Nul  ici-bas  n'a  plus 
souffert  que  Jésus  et  Marie  et  cepensant  ni  l'un  ni  l'autre 
n'étaient  malheureux.  Il  y  a  donc  un  secret  qui  fait  que  ces 
deux  éléments  de  l'épreuve  puissent  être  séparés  et  ce 
secret  pour  vous  c'est  l'exemple  de  l'Homme-Dieu  et  la 
méditation  de  tous  les  enseignements  qu'il  comporte. 

On  ne  peut  toutefois  demander  au  malade  de  longues  et 
pénibles  considérations  qui  fatiguent  l'esprit  déjà  affaibli 
par  les  souffrances  du  corps,  et  c'est  pour  lui  faciliter 
l'acquisition  des  fruits  précieux  que  peut  produire  en  lui  la 
méditation  de  la  Passion  de  Jésus  que  l'auteur  a  adopté 
ce  plan  de  VHorloge  qui  série  heure  par  heure,  et  suivant 
le  récit  des  Évangélistes,  les  multiples  souffrances  physi- 
ques et  morales  de  l'Homme-Dieu  pendant  les  dix-huit 
heures  qu'a  duré  le  drame  de  notre  Rédemption.  Ainsi 
fragmentée,  la  méditation  est  adaptée  à  l'état  de  faiblesse 
du  chrétien,  qui  selon  sa  fatigue  ou  son  attrait,  a  toute 
facilité  de  s'arrêter  à  tel  ou  tel  point  et  d'insister  sur  les 
pieux  sentiments  que  l'auteur  indique  sommairement.  Cette 
te  façon  de  méditer  la  Passion  supprime  toute  tension 
d'esprit  et  permet  ainsi  d'en  recueillir  plus  aisément  les 
fruits.  Aussi  ne  saurait-on  trop  recommander  ces  pages, 
écrites  avec  toute  la  simplicité  que  demandent  ceux  à  qui 
elles  s'adressent. 


COMMUNIQUÉS 


"  LA      DOCUMENTATION      CATHOLIQUE  " 

La  Documentation  catholique  veut  déposer 
sur  votre  bureau  tout  ce  qui,  chez  les  amis,  les  indif- 
férents et  les  ennemis,  doit  intéresser  la  pensée, 
Faction,  l'organisation  des  catholiques,  sur  tous  les 
terrains  :  religieux,  social,  politique,  littéraire,  histo- 
rique, juridique,  national,  international. 

La  Documentation  catholique  publie  chaque 
année  40  livraisons  de  32  pages  à  deux  colonnes  très 
compactes,  et  chaque  semestre,  en  fascicule  de  64 
pages,  des  tables  analytiques,  onomastiques  et  chro- 
nologiques qui  n'ont  aucun  équivalent  dans  la  presse 
française. 

La  Documentation  catholique,  si  Ton  tient 
compte  de  la  qualité  du  texiCy  est  la  moins  chère  des 
revues  françaises  d'intérêt  général.  (France,  20  frs  ; 
union  postale,  25  frs).  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5, 
rue  Bayard,  Paris-8e 


BON  A  SAVOIR 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  le 
Journal  des  affaires  de  la  Publicité,  41  bis,  rue 
d'Hauteville  à  Paris,  qui  publie  gratuitement  toutes 
les  petites  annonces  d'Offres  et  Demandes,  et  sert  de 
véritable  trait  d'Union  pour  toutes  les  affaires.  Son 
important  tirage,  rayonnant  sur  le  monde  entier 
assure  d'un  résultat  immédiat.  Notons  que  ce  journal, 
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véritable  outil  pratique,  ne  coûte  rien,  puisque  le 
montant  de  son  abonnement  (20  f r.  par  an)  est  rem- 
boursé par  Tune  des  deux  primes  suivantes  :  un  por- 
te plume  réservoir  avec  plume  or  18  carats,  ou  d'un 
calendrier  perpétuel  de  bureau,  monture  nickel,  sur 
planchette  de  chêne  ,à  feuillets  mobiles. 
On  arrive  à  tout  par  la  publicité. 


«  LE  LIVRE  DES  LIVRES  » 

((  Nous  sommes  heureux  de  signaler,  à  ceux  de 
«  nos  lecteurs  qui  l'ignoreraient,  cette  anthologie 
«  critique  mensuelle  des  nouveaux  ouvrages  litté- 
«  raires,  dont  chaque  numéro,  qui  contient  la  CEITI- 
«  QUE,  l'analyse  et  d'importants  extraits  (par- 
«  fois  illustrés)  des  volumes  récemment  parus,  four- 
«  nit  une  lecture  attrayante,  variée,  d'actualité  et 
«  permet  :  1  °  d'être  rapidement  et  bien  au  courant 
((  des  nouveautés;  2  °  de  faire  son  choix  en  connaissan- 
te sance  de  cause. 

«  Qu'une  telle  revue  est  utile  à  notre  époque  où 
«  les  livres  coûtent  si  cher  ! 

«  Nous  recommandons  tout  particulièrement  le 
«  livre  des  livres  aux  personnes  qui  n'ont  pas  le 
«  temps  de  lire,  ni  même  de  parcourir  les  nouveaux 
«  volumes,  ou  qui  ne  veulent  —  ou  ne  peuvent  —  fai- 
«  re  la  dépense  de  les  acheter  (ou  même  de  les  louer) 
«  et  cependant  se  trouvent,  par  leur  situation  sociale, 
«  leur  profession,  ou  leur  simple  désir  d'entretenir 
«  leur  culture  littéraire,  dans  l'obligation  de  connaî- 
((  tre  convenablement  la  production  contemporaine. 
«  Abonnements  :  France,  un  an,  14  fr.  ;  six  mois, 
«  7  fr.  50  ;  trois  mois,  4  fr. —  Étranger,  un  an,  15frs.  ; 
((  six  mois,  8  fr.  50  ;  trois  mois,  4  fr.  50 —  Le  numéro  : 
«  France,  1  fr.  50  &  Étranger,  1  fr.  70. 

«  Une  augmentation  de  prix  est  à  craindre. 
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((  Il  reste  quelques  rares  collections  des  18  pre- 
((  miers  nutaéros  parus,  qui  sont  expédiées,  en  Fran- 
ce ce  contre  21  fr.  50  et  à  l'Étranger,  contre  24  fr.[50  ; 
«  elles  contiennent  la  critique,  l'analyse  et  des  ex- 
ce  traits  de  près  de  300  volunies  récents  et  pour  la 
((  plupart,  signés  d'écrivains  dont  un  lettré  ne  doit 
((  pas  ignorer  les  œuvres. 

((  Un  choix  de  12  numéros  est  envoyé  contre  14  fr. 
((  en  France  et  16  fr.  à  l'étranger  ;  un  choix  de  6 
((  numéros  contre  7  fr.  50  en  France  et  8  fr.  50  à 
«  l'étranger. 

((  Adresser  la  correspondance  au  directeur,  M. 
Gaston  Moussé,  3,  rue  du  Marché  des  Patriarches, 
«  Paris  (Ve).» 


LA  LEÇON 


Pour  que  la  leçon  produise  son  maximum  de  rende-^ 
ment,  il  faut  que  le  maître  en  conçoive  une  haute  estime 
et  qu'elle  soit  donnée  selon  une  méthode  raisonnée. 

La  leçon  doit  d'abord  avoir  été  soigneusement  préparée. 
Ce  conseil  vise  tous  les  professeurs  et  toutes  les  classes. 
Fût-on  en  possession  d'une  chaire  de  classe  préparatoire, 
cela  ne  dispense  pas  de  préparer  les  leçons.   Mais,  me 
direz-vous,  à  quoi  bon  me  préparer  ?  Je  sais  par  le  menu 
ces    éléments    pour   les    avoir    maintes    et    maintes   fois 
expliqués.     Cela  ne  fait  rien.  Vous  savez  parfaitement 
toutes  les  choses  que  vous  enseignez  ?  Tant  mieux.  Vous 
les  avez  déjà  expliquées  ?  Très  bien.  Etes-vous  sûr  de  les 
avoir  bien  expliquées  ?  de  vous  être  toujours  mis  à  la 
portée  des  jeunes  intelligences  qui  vous  écoutent  ?  Avez- 
vous     trouvé    constamment     par     intuition,     avez-vous 
ensuite   adopté   ces    mille   industries   qui   aident   l'élève 
dans  son  travail  d'assimilation  ?  Là  est  le  point.  Vous 
possédez  votre  matière  ad  unguem,  je  le  veux  bien.  De 
là,  à  conclure  que  vous  ne  devez  faire  aucune  préparation, 
il  y  a  marge.  Rappelez-vous  que  le  professeur  ne  se  prépare 
pas  pour  lui-même,   mais  pour  ses  élèves.   Préparer  sa 
leçon,  c'est  façonner  et  pétrir  la  boulette  que  l'élève  doit 
avaler  ;  c'est  prévoir,  pour  les  aplanir,  les  difficultés  que 
l'écolier  rencontrera  dans  ce  que  vous  trouvez  élémentaire. 
Considérée  sous  ce  jour,  la  préparation  prend  les  propor- 
tions d'un  devoir  important.  Va  sans  dire  que  ce  qui  est 
vrai  pour  les  basses   classes   devient  nécessité  pour  les 
classes  plus  élevées.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  pousser 
la  théorie  au-delà  de  ce  qu'elle  comporte  d'obligations 
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et  croire  que  pour  tous  les  professeurs  indistinctement 
s'impose  une  préparation  longue  et  laborieuse.  Non.  Tel 
professeur  pourra  préparer  sa  leçon  en  quelques  minutes 
tandis  que  tel  autre  devra  y  consacrer  une  heure.  Tout 
dépend  des  connaissances  personnelles  de  chacun  et  de 
la  difficulté  de  la  matière  à  enseigner.  L'important,  c'est 
qu'il  y  ait  toujours  préparation. 

Celle-ci  est  de  deux  sortes  :  1°  La  préparation  générale 
et  éloignée  ;  2°  la  préparation  spéciale  et  prochaine. 
Voyons-les  successivement,  adaptées  aux  circonstances 
qui  précisent  notre  enseignement. 

La  préparation  générale  à  la  tâche  qui  nous  incombe 
consistera  à  nous  disposer,  par  des  études  assidues  et 
en  rapport  avec  nos  occupations,  à  bien  remplir  notre 
tâche  professionnelle. 

Elle  comprendra  :  1°  Les  lectures  et  les  études  que 
nous  faisons  chaque  jour  en  dehors  de  nos  travaux  de 
classe  ;  2°  la  lecture  méditée  d'ouvrages  pédagogiques, 
en  particulier  l'étude  des  procédés  qui  ont  reçu  l'appro- 
bation d'hommes  compétents  et  que  nous  trouverons 
dans  «  L'Enseignement  chrétien  ))  et  ((  L'Enseignement 
Secondaire  ))  ;  3°  la  révision  plus  ample,  mieux  informée 
des  questions  portées  au  programme  de  la  semaine  ou  du 
mois  ;  4°  l'échange  des  idées  et  des  vues  entre  confrères 
par  le  moyen  des  conférences  pédagogiques.  Lancés  dans 
l'enseignement  un  peu  comme  le  laboureur  à  la  guerre, 
nous  devons  y  apporter,  au  moins,  la  conviction  que 
l'étude  est  pour  nous,  après  les  exercices  religieux,  le 
premier  de  nos  devoirs  d'état. 

Mais  la  préparation  éloignée  serait  d'une  bien  mince 
utilité  en  vue  de  la  fonction  à  remplir  hic  et  nunc,  si  la 
préparation  immédiate  n'y  ajoutait  son  appoint,  ne  venait 
fournir  au  maître  les  notions  actuellement  indispensables 
que  requiert  la  classe  même  la  plus  élémentaire. 

En  quoi  consistera  la  préparation  immédiate  de  la 
leçon  ?  Suffira-t-il  de  parcourir  du  regard  plus  que  de  l'es- 
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prit  la  page  à  expliquer  ?  d'en  avoir  une  vague  connais- 
sance que  l'inspiration  du  moment  se  chargera  de  préciser 
et  de  compléter  ?  Non.  Avec  cette  méthode,  la  leçon,  outre 
qu'elle  pourrait  se  ressentir  de  votre  défaut  de  connais- 
sances, manquerait  d'intérêt,  d'entrain,  et  serait,  à  cause 
de  cela   moins   profitable.   Bien   préparer  immédiatement 
sa  leçon,  cela  signifie  :  posséder  la  matière  de  sa  classe, 
prévoir    les    éclaircissements    nécessaires,    les    questions 
possibles,  les  procédés  à  employer  et  les  devoirs  d'appli- 
cation à  prescrire,  afin  d'exciter   chez   les  élèves  l'intérêt 
et    l'activité    intellectuelle.    En    un    mot,    préparer    une 
leçon,   c'est  pour  le   maître  la  méditer  si   bien  qu'il  la 
vive  d'avance  du  fond  de  sa  chambre. 

La  préparation  immédiate  des  leçons  est  à  la  fois 
morale,  intellectuelle  et  matérielle.  Le  côté  moral  n'est 
autre  chose  qu'un  examen  de  conscience  du  maître  sur 
le  soin  qu'il  apporte  à  la  préparation  de  sa  classe  et  les 
procédés  qu'il  y  emploie. 

La  préparation  intellectuelle  s'attache  au  sujet  de  la 
leçon  et  à  la  manière  de  l'exposer,  c'est-à-dire  au  fond  et 
à  la  forme.  En  ce  qui  regarde  le  sujet,  le  maître  se  dressera 
lui-même  un  plan  qui  en  indiquera  les  limites  et  les  divi 
sions.  Pour  la  forme,  il  prévoira  les  industries  pédago- 
giques capables  d'aider  l'intelligence  de  ses  élèves  :  ici 
il  devra  tenir  compte  de  l'âge  et  des  dispositions  intellec- 
tuelles de  sa  classe.   Les  principales  questions  à  poser, 
les  exemples  à  employer  entrent  aussi  dans  cette  prépa- 
ration. La  forme,  surtout  pour  les  classes  de  commençants, 
est,  sans  contredit,  le  côté  principal  de  ce  travail  du  maître, 
puisqu'elle  n'est  autre  que  le  chemin  qui  doit  conduire 
les    explications   jusqu'à    ces   jeunes   intelligences    et    le 
moyen  de  leur  rendre  faciles  les  notions  toujours  assez 
compliquées  qu'elles  rencontrent. 

((  Enfin  la  préparation  matérielle  consiste  à  disposer 
le  matériel  scolaire  dont  on  aura  besoin  :  cartes  géogra- 
phiques, figures  géométriques,  etc.   Et  s'il  s'agit  d'une 
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leçon  de  chimie  ou  de  physique,  à  prendre  les  moyens 
de  réussir  les  expériences.  C'est  nuire  à  la  discipline  que  de 
quitter  la  classe  pour  se  procurer  ce  qu'on  a  négligé 
d'emprunter  avant  la  leçon,  soit  aux  musées  scolaires, 
soit  aux  collections  de  la  maison  ;  c'est  nuire  à  sa  propre 
autorité  que  de  s'exposer  à  des  insuccès  au  cours  des 
expériences,  faute  de  les  avoir  préparées.))  (Manuel  de 
Pédagogie  des  Frères  des  E.  C,  page  408  et  suivantes.) 

Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  est-il  opportun  de 
crayonner  un  plan  de  chacune  des  leçons  quand  les  élèves 
ont  en  mains  un  manuel  bien  divisé,  où  les  chapitres  et 
les  paragraphes  sont  enchaînés  dans  une  logique  parfaite  ? 

Parce  que  ce  sera  pour  vous-même  d'abord  le  moyen 
de  vous  rendre  compte  que  vous  possédez  bien  la  leçon 
à  expliquer  ;  parce  que  vous  ferez  passer  ainsi  dans  ces 
pages  immobiles  et  mortes  un  souffle  de  vie,  quelque  chose 
de  vous-même  qui  stimulera  efficacement  l'intelligence 
de  vos  élèves.  Enfin,  un  plan  de  leçon  bien  fait,  bref, 
et  affiché  au  tableau  noir  avant  chaque  classe  ou  durant 
l'explication  de  la  leçon,  sera  un  jet  de  lumière  qui  démon- 
trera mieux  que  le  verbe  assourdissant  parfois  du  maître 
ce  que  c'est  que  l'ordre,  comment  on  étudie  une  leçon  avec 
méthode,  la  différence  qui  existe  entre  le  principal  et 
l'accessoire  dans  les  idées,  ce  que  c'est  que  l'analyse  et  la 
synthèse.  Une  foule  de  notions  importantes  et  éducatives 
se  graveront  ainsi  dans  les  esprit  à  coups  de  bâtons  de 
craie,  grâce  à  la  persistance  de  l'image  sensible  qui  frappe 
les  regards,  notions  que  des  répétitions  sans  fin  ou  les 
pages  muettes  d'un  manuel  n'auraient  que  vaguement 
élucidées.  A  cela  s'ajoutera  cet  avantage  que  les  élèves, 
récitant  les  yeux  fixés  sur  un  plan  net,  contrôleront 
davantage  leur  mémoire  peu  logique  et  apprendront  à 
maîtriser  par  la  raison  cette  faculté  dangereuse. 
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Mais  je  passe  sans  plus  m'étendre  sur  cette  question, 
à  la  deuxième  partie  de  cette  étude  qui  doit  traiter 
du  rôle  et  des  conditions  de  la  leçon. 

La  leçon,  joue  un  rôle  prépondérant  dans  l'enseignement. 
C'est  par  elle  que  le  professeur  entre  en  contact  avec 
chacun  de  ses  élèves.  C'est  par  elle  qu'il  peut  former  son 
jugement  sur  chacun  d'eux,  reconnaître  les  points  faibles, 
saisir  les  qualités  émergeantes,  enfin,  exercer  une  action 
diversifiée  qui  atteindra  l'ensemble  par  le  détail.  Tandis 
que  le  manuel  le  mieux  rédigé  est  composé  pour  tous  les 
élèves  d'un  développement  intellectuel  donné,  la  leçon  se 
charge  d'émietter  cette  nourriture  indigeste  et  de  la 
rendre  assimilable  à  chacun.  Elle  permet  les  répétitions, 
les  explications  spéciales  sur  un  point,  les  retours  en 
arrière.  Enfin,  seule,  elle  sait  captiver  l'attention  de  cet 
auditoire  mobile  qu'est  le  monde  écolier. 

*        * 

De  ce  faible  exposé  de  l'importance  de  la  leçon,  vous 
voyez  déjà  tout  le  soin  que  nécessite  la  récitation  et  tout 
le  profit  qu'un  maître  habile  peut  en  tirer. 

L'action  du  maître,  par  la  récitation,  sera  d'abord  et 
avant  tout  intellectuelle.  Un  détail  qui  a  son  importance  : 
avant  la  récitation,  le  maître  aura  soin  de  faire  vider  les 
tables  de  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'occupation  du 
moment. —  L'attention  des  élèves  bien  arrêtée,  le  maître 
interrogera  sur  la  leçon  précédente,  nouant  la  matière 
du  jour  à  celle  qui  précède.  Ceci  s'appelle  la  mise  au  point 
et  tend  à  développer  chez  l'écolier  la  logique  des  idées. 

Maintenant  quelle  méthode  employer  dans  la  réci- 
tation ?  La  méthode  expositive  ou  socratique. —  Je  ne 
crains  pas  d'affirmer  que,  en  ce  qui  nous  concerne,  la 
méthode  vraiment  pratique  et  fructueuse  est  la  dernière. — 
Procéder  par  interrogations,  est  encore  ce  résidu  d'anti- 
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quité  classique  dont  le  progrès  moderne  n'est  pas  encore 
parvenu    à  se    passer  sans  inconvénient.  Les  interroga- 
tions devront  être  précises,  préparées  à  l'avance  autant 
que  possible,  claires,  suggestives  et  restreintes.  On  devra 
laisser  à  l'élève  le  champ  libre  d'exercer  son  intelligence 
et  de  s'exprimer  lui-même,  de  dire  sa  pensée.  Sur  ce  sujet, 
très  fausse  et  très  nuisible     cette  méthode  qui  n'a  de 
socratique  que  le  nom,  qui  prétend  n'exiger  de  l'élève 
qu'un  oui  ou  un  won,  méthode  que  j'appellerais    volontiers 
méthode  des  'particules.  Que  le  maître  soigne  son  langage. 
Qu'on  ne  puisse  pas  relever  chez  lui  de  ces  mots  barbares 
ou  vulgaires  qui  dénotent  un  manque  d'éducation.  Que  sa 
diction  soit  aussi  parfaite  et  qu'il  exige  le  même  soin  chez 
ses  élèves.  Ce  sera  là  le  vrai  et  puissant  moyen  de  grandir 
chez  nos  enfants  le  respect  de  la  langue  française,  qui  ne 
va   jamais    sans    un    commencement   d'amour.     Que   la 
leçon  ne  soit  pas  une  ennuyeuse  répétition  de  formules 
apprises  par  cœur  et  dites  sur  un  ton  de  complainte. 
S'il  en  était  ainsi  du  côté  de  l'élève,  puisque  chez  lui  les 
progrès  sont  lents  et  difficiles,  que,  du  moins,  la  classe 
vite  blasée  par  cette  monotonie,  trouve  dans  les  expli- 
cations  du   maître,   la  vie  et  l'intérêt  dont  se     nourrit 
l'attention  laborieuse  de  l'écolier.  ((  On  n'apprend  qu'en 
s'amusant  ))  dit  Anatole  France.  L'art  d'enseigner  n'est 
que  l'art  d'éveiller  la  curiosité  des  jeunes  âmes  pour  la 
satisfaire  ensuite,  et  la  curiosité  n'est  vive  et  saine  que 
dans  les  esprits  heureux.  «  Pour  digérer  le  savoir,  il  faut 
l'avoir  avalé  avec  appétit  )).  Si  l'on  en  croit  ces  paroles 
sensées,  et  faudra  exclure  du  nombre  des  classes  fructueuses 
celles  où  le  professeur  ennuyé  par  des  récitations    ennuy- 
antes et  boiteuses,  termine  ces  ânonnements  par  les  mots 
atrabilaires  :  ((  Vous  irez  copier  votre  leçon,  en    retenue 
vingt  fois.  .  .  ))  les  points  que  j'aligne  ici  remplacent  les 
épithètes    de   rez-de-chaussée    que    les    élèves    acceptent 
avec  une  conviction  touchante.   Non,   encore  une  fois, 
ces  classes  n'apportent  rien  et  privent  l'élève  de  cette 
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gaieté  de  bon  aloi  dont  il  a  besoin  pour  accomplir  avec 
application  sa  besogne  quotidienne  :  car  l'influence  de  ces 
classes  se  prolonge  toujours  à  la  salle  d'étude.  Il  est  si 
facile  de  mettre  de  la  vie  et,  partant,  de  l'application  dans 
une  récitation.  Des  exemples  suggestifs  et  bien  choisis 
piquent  ces  jeunes  curiosités  en  éveil,  font  un  pont  facile 
des  idées  à  l'esprit.  Les  mots  spirituels  provoquent  des 
sourires  encourageants  —  une  interpellation  imprévue  — 
une  note  jetée  à  travers  la  récitation  sur  le  tableau  noir  : 
autant  de  petites  industries  grandes  de  conséquences  pra- 
tiques. 

Ajoutons  les  fréquentes  excursions  du  maître  dans  les 
allées  de  la  classe  ;  il  devient  ainsi  dans  un  sens  nullement 
défavorable,  l'égal,  le  compagnon  de  travail  de  ses  subor- 
donnés, abaissant  jusqu'à  eux,  et  mettant  à  portée  de  leur 
intelligence  cette  science  qui  tombe  trop  lourde  et  trop 
froide  de  la  hauteur  d'une  tribune,  il  stimule  l'attention  de 
tous  par  sa  surveillance  rapprochée  et  soutient  l'entrain 
et  le  courage  par  une  coopération  immédiate  et  paternelle. 
Que  les  récitations  ne  se  prolongent  pas  indéfiniment. 
Autrement,  l'attention  de  la  classe,  éveillée  au  début 
finira  par  se  dissiper,  et  de  précieux  moments  seront 
ainsi  gaspillés  en  pure  perte.  Pour  une  classe  moyenne, 
vingt  minutes  doivent  suffire.  La  classe  est-elle  plus  nom- 
breuse, la  demi-heure  dans  tous  les  cas  sera  la  limite 
ordinaire.  Qu'on  se  réserve  du  temps  pour  les  autres 
travaux  importants:  analyses,  explications  d'auteur,  exer- 
cices de  retour  sur  la  matière  déjà  parcourue.  On  com- 
prend dès  lors  la  nécessité  d'exiger  que  les  leçons  soient 
régulièrement  bien  sues.  Outre  que  à  cette  seule  condition 
on  arrivera  au  succès,  ce  sera  encore  le  seul  moyen  d'écono- 
miser le  temps  si  précieux  de  la  classe.  Pour  cela,  le  maître 
aura  le  soin  de  toujours  expliquer  la  leçon  du  lendemain. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  propos,  M.  Vérin  dans  son  «  Abrégé 
de  Pédagogie  »  (livre  précieux  et  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses)  :   «  Les  leçons,   quelles  qu'elles  soient,   doivent 
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être  expliquées  d'avance  ;  il  ne  faut  rien  laisser  d'obscur 
pour  l'esprit  de  l'enfant,  ne  jamais  trop  compter  sur  l'intel- 
ligence de  l'écolier,  supposer  toujours,  au  contraire,  qu'il 
pourrait  ne  pas  comprendre,  et  ne  pas  l'exposer  à  appren- 
dre par  cœur  des  mots  dont  le  sens  exact  lui  échappe.» 

La  même  remarque  s'applique  et  avec  plus  de  force 
«ncore  pour  l'explication  qui  accompagne  et  suit  la  réci- 
tation. Que  celle-ci  ne  soit  pas  une  théorie  de  choses 
abstraites  et  vagues  qui  passent  des  livres  du  maître  à 
l'intelligence  de  l'enfant  sans  imprimer  des  notions 
précises  qui  s'incarnent  et  demeurent.  Qu'elle  soit  plutôt 
une  suite  d'idées  concrètes  et  rendues  assimilables  à 
l'enfant  par  les  industries  du  maître.  L'explication  des 
mots  doit  surtout  tenir  une  place  importante  dans  la 
récitation.  Le  professeur  ne  devra  jamais  laisser  glisser 
dans  la  mémoire  de  l'écolier  un  terme  que  son  intelligence 
n'aurait  pas  saisi.  Le  moyen  le  plus  sûr  sera  de  concréter, 
de  sensibiliser  par  des  exemples  ad  hoc  les  notions  de  pure 
raison  qu'on  rencontre,  voire  dans  une  classe  de  gram- 
maire française. 

M.  Vérin  demande  encore  que  les  leçons  de  pure  mé- 
moire, outre  qu'elles  doivent  être  bien  sues,  soient  bien 
Técitées,  dites  sur  un  ton  aussi  naturel  que  possible,  avec 
une  prononciation  claire,  franche  et  correcte,  en  observant 
la  ponctuation,  en  faisant  les  liaisons  nécessaires. 

Le  même  auteur  insiste  encore  sur  la  nécessité  de  faire 
repasser  les  leçons  de  temps  en  temps.  Il  suggère  même  un 
moyen  qui  serait  de  faire  revoir  trois  leçons  à  la  fois  à 
différents  jours  et  pour  différentes  matières. 

Pour  en  finir  avec  le  côté  intellectuel  de  la  récitation, 
il  me  reste  à  vous  parler  de  la  longueur  des  leçons.  Je 
me  retranche  ici  derrière  la  compétence  d'un  pédagogue 
souvent  cité  au  cours  de  ce  travail.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
«  La  première  recommandation,  quand  il  s'agit  des  leçons, 
c'est  de  ne  pas  les  donner  trop  longues  :  n'en  donnât-on 
qu'uae,  il  faut  encore  qu'elle  soit  convenablement  mesu- 
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rée.  D'abord,  il  ne  faut  pas  abuser  de  la  mémoire  des 
enfants   pour   les   fatiguer.    Ensuite   il   est   d'expérience 
que  l'écolier  se  décourage  devant  un  texte  qu'il  désespère 
de  faire  entrer  tout  entier  dans  sa  tête.  Donnez-lui  deux 
ou  trois  leçons  courtes,  il  les  apprendra  ;  ne  lui  en  donnez 
qu'une,  mais  qui  soit  aussi  longue  à  elle  seule  que  les 
autres  ensemble,  il  se  rebutera.  Il  vaut  mieux  donner  trois 
leçons  dans  les  classes  de  grammaire,  deux  dans  les  classes 
d'humanités,  mais  qui  soient  assez  courtes  pour  qu'elles 
puissent   être   facilement    apprises    et    bien    sues.    Peut- 
être  devrions-nous  préciser,  car  la  brièveté  ou  la  longueur 
est,  en  ce  point  chose  toute  relative  ;  nous  aimons  mieux 
nous  en  rapporter  au  jugement  des  maîtres.  Nous  oserons 
dire  toutefois  qu'une  leçon  de  grammaire  de  trois  pages 
est  une  leçon  trop  longue  ;  pour  les  auteurs  latins  ou 
français,  vingt-cinq  ou  trente  lignes,  vingt-cinq  ou  trente 
vers,  de  mémoire,  sont  exagérés.  Nous  recomm-andons, 
de  ne  faire  apprendre  des  morceaux  choisis,  français    ou 
latins,  que  les  passages  les  plus  beaux.  Tout  n'est  pas  égal, 
tout  n'est  pas  également  beau  dans  une  tragédie,  dans  un 
discours,    dans   une   oraison   funèbre.    Par   intérêt   pour 
l'élève  et  pour  lui  rendre  la  tâche  plus  facile,  il  faut 
choisir.» 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  cette  longue  citation,  c'est 
qu'il  faut  mesurer  la  longueur  des  leçons  à  la  diflBculté 
que  l'élève  y  rencontrera  :  ceci  veut  dire  qu'une  leçon 
d'anglais,  de  latin  ou  de  grec  devra  être,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  courte  qu'une  leçon  de  français  ou 
d'histoire. 


Voilà  pour  le  côté  intellectuel  de  la  leçon.  Il  reste 
un  autre  point  de  vue  immense  dans  ses  résultats  :  le 
point  de  vue  moral  auquel  se  relie  la  discipline.  Le  pro- 
fesseur ne  doit  jamais  oublier  qu'il  a  devant  lui  plus  que 
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des  intelligences  à  meubler,  des  âmes  à  façonner  et  à 
élever  suivant  toute  l'énergie  de  ce  mot  ;  plus  que  l'ins- 
truction à  donner,  l'éducation  à  faire.  La  leçon,  le  croirait- 
il,  peut  devenir  un  appoint  puissant  dans  la  formation 
morale  de  l'enfant. —  Nous  avons  vu  déjà  quelles  res- 
sources elle  fournit  à  l'éducation  du  langage. —  Elle 
peut  fournir  des  secours  analogues  à  la  formation  de  la 
tenue,  élément  capital  de  toute  saine  éducation.  Que  le 
professeur  exige  toujours  de  l'écolier  qui  récite  un  main- 
tien de  bon  ton  ;  qu'il  l'obtienne  également  de  l'ensemble 
de  la  classe.  Et  ici  permettez-moi  de  signaler  un  détail 
important  :  c'est  que  tant  que  dure  la  classe,  les  élèves 
doivent  avoir  les  mains  sur  la  table.  Le  maître  trouvera 
de  temps  en  temps,  quelques  moments  pour  parler  à  ses 
élèves  de  ce  sujet  ou  pour  leur  lire  une  page,  sur  l'impor- 
tance de  la  bonne  tenue  pour  l'homme  instruit  qui  veut 
arriver.  Que  son  exemple  leur  apprenne  encore  à  estimer, 
à  ambitionner  une  qualité  trop  souvent  dépréciée  et 
pourtant  si  riche  de  résultats  :  la  distinction. 

Mais  l'essentiel  du  côté  moral  de  la  leçon  réside  surtout 
dans  les  nombreuses  occasions  qui  s'offrent  d'inculquer 
à  ces  âmes  d'enfants  des  principes  de  droiture,  de  justice, 
de  moralité. 

L'éducateur  chrétien,  pleinement  conscient  du  rôle 
sublime  qu'il  remplit,  se  fait  apôtre  auprès  de  ses  enfants 
et  sème  à  pleines  mains,  dans  ces  âmes  neuves  que  le 
monde  méchant  n'a  pas  encore  touchées,  la  féconde 
semence  de  la  vérité.  Le  maître,  vraiment  convaincu  de  ses 
devoirs,  fait  parler  devant  ces  intelligences  avides  de 
vérité,  le  manuel  chrétien  et  tire  de  ces  pages,  toutes 
vibrantes  du  souffle  catholique  qui  les  a  inspirées,  les 
vérités    opportunes  ou  nécessaires. 

Où  trouver  une  plus  belle  récompense  au  travail 
pénible  de  l'éducation  ? 
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C'est  ainsi,  qu'il  n'y  a  rien  de  petit  dans  l'enseignement 
et  que  la  leçon,  que  cet  élève  récite  ou  plutôt  bégaie 
devant  nous,  devient  aux  regards  clairvoyants  du  maître, 
un  moyen  efficace  de  former  des  intelligences  dont  nous 
sommes  responsables  devant  nos  concitoyens  et  devant 
Dieu. 

Un  professeur. 


NOS    ÉCOLES   PUBLIQUES 


J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  la  livraison  d'avril  de  L'Ensei- 
gnement secondaire^  l'article  de  Monsieur  René  Lévesque, 
intitulé  «  De  l'éducation  conçue  comme  une  science  ». 
Cet  article  du  distingué  professeur  de  l'Ecole  normale 
Supérieure  de  Québec,  mériterait  quelques  observations. 
Ainsi,  M.  Lévesque  affirme  :  <(  Je  crois  au  contraire  que 
la  science  de  l'Éducation  n'est  pas  constituée  et  qu^elle 
ne  le  sera  jamais  parce  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  science 
de  l'éducation  )).^ 

C'est  catégorique. 

Néanmoins,  Monseigneur  Dupanloup  n'a-t-il  pas  dit  : 
«  L'Éducation  est  tout  à  la  fois  un  art  et  une  science;  on 
dit  dans  ce  double  sens  :  C'est  un  beau  traité  d' Éducation 
c'est  un  grand  système  d'Éducation  ;  c'est  une  maxime 
fondamentale  de  toute  bonne  Éducation  )).^ 

Plus  loin,  M.  Lévesque  se  déclare  ((  un  admirateur 
fervent  de  l'École  des  Roches  )).  Certes,  il  y  a  beaucoup 
à  admirer  dans  cette  forme  d'école  «  oui  constitue  un 
milieu  social  adapté  à  la  perpétuelle  mobilité  de  l'enfant, 
qui  lui  met  en  mains,  peu  à  peu,  le  terrible  instrument  de 
la  liberté,  qui  le  forme  à  l'initiative  personnelle  en  l'habi- 
tuant à  ne  jamais  perdre  de  vue  la  fin  sociale  )).^  De  là  la 
nécessité  «  des  jeux  d'équipes  qui  forment  à  l'action 
concertée  des  responsabilités  de  plus  en  plus  lourdes 
qui  pèsent  sur  l'adolescent  à  mesure  qu'on  le  délie  de  la 
subjection  puérile  )).^ 

Et  M.  Lévesque  conclut  :  ((  Le  self-government  des 
écoles  ?  Pourquoi  pas  ?  )) 

^  L' Enseignement  secondaire  au  Canada,  livraison  d'avril  1922,  p.  150. 
2  De  V Éducation,  par  Mgr  Dupanloup.  Tome  premier,  pages  23  et  24. 
^  L' Enseignement  secondaire  au  Canada,  livraison  d'avril,  p.  149. 
*  L' Enseignement  secondaire  au  Canada,  livraison  d'avril  1922,  p.  149. 
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L'éminent  professeur  nous  mène  donc  en  pleine  Édu^ 
cation  nouvelle  et  nous  présente,  sans  le  nommer,  M. 
Edmond  Dumolins,  qui  a  écrit  naguère  tout  un  volume 
pour  dire  à  la  France  traditionnelle  étonnée  :  A  quoi 
tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons. 

Sur  ce  chapitre,  les  éducateurs  canadiens-français 
marquent  encore  le  pas  en  compagnie  de  l'illustre  général 
de  Castelnau,  qui  disait  récemment  : 

«  La  valeur  de  Thomme  ne  s'évalue  pas  en  fonction  de 
sa  force  musculaire,  de  sa  capacité  thoratique,  ou  de  la 
saillie  de  ses  biceps  ;  elle  se  mesure  surtout  à  l'élévation 
de  son  intelligence,  à  l'énergie  de  son  caractère,  et  à  la 
bonté  de  son  cœur.  Ne  vous  laissez  pas,  disait-il,  séduire 
par  ces  méthodes  d'éducation  étrangère,  qui  mettent  la 
culture  physique  au  premier  plan.  Lorsque  nos  alliés  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  ont  dû  chercher  dans  les 
rangs  de  leur  élite  intellectuelle  les  cadres,  surtout  les 
cadres  supérieurs,  nécessaires  à  la  constitution  de  leurs 
unités,  leur  embarras  n'a  pas  été  mince.  Ils  ont  dû  puiser 
largement,  très  largement,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
dans  la  source  puissante  et  abondante  de  l'intelligence 
française.))^ 

Mais  ce  n'est  point  pour  disserter  sur  V éducatioUy 
science  ou  non,  ni  pour  remettre  en  discussion  le  grave 
problème  de  1'  ((  éducation  nouvelle  )),  que  j'ai  demandé 
l'hospitalité  de  L'Enseignement  secondaire.  C'est  à  la  seule 
fin  de  démontrer  que  ce  que  M.  Lévesque  regrette  si 
justement  de  ne  plus  retrouver  dans  les  écoles  publiques 
de  la  France^,  constitue  l'âme  et  l'armature  du  système 
scolaire  officielle  de  la  Province  de  Québec. 

Ainsi  après  avoir  admirablement  démontré  l'absurdité 
d'un  système  d'éducation  sans  Dieu  et  défini  avec  clarté 
que  la  véritable  éducation,  c'est  ((  l'art  d'organiser  par 

1  Les  Etudes,  Paris,  20  mars  1922. 

2  En  écrivant  nos  écoles  publiques,  M.  Lévesque  voulait  évidemment 
parler  des  écoles  de  son  pays. 


—  206  — 

l'amour  et  selon  l'ordre,  les  données  de  l'expérience 
autour  d'un  motif  central  qui  est  la  foi  en  Dieu  »,  M. 
Lévesque  ajoute  : 

«  Nos  écoles  publiques  sont-elles  conçues  pour  une  telle 
éducation  ?  J'ose  répondre  très  nettement  :  Non.  Cette 
éducation  fondamentale  de  l'âme  ne  peut  être  donnée  que 
par  des  hommes  qui  se  consacrent  à  cette  tâche  sans 
réserve  et  par  pur  amour.» 

Puis  il  rappelle  que  l'évolution  naturelle  des  individus 
et  des  races  qui  ont  laissé  attaquer  la  croyance  religieuse 
positive,  c'est  :  «  foi  diminuée  —  déisme  vague  —  indif- 
férence et  pur  matérialisme  »,  que  la  véritable  éducation 
est  le  «  trésor  héréditaire  que  nous  ont  légué  des  siècles 
d'humble  foi  et  de  traditions  intégralement  transmises  et 
jalousement  conservées  ».  Et  M.  Lévesque  de  conclure  : 
«  Les  gardiens  et  les  transmetteurs  de  ce  feu,  voilà  ceux 
à  qui  j'accorde  le  beau  nom  d'éducateurs  (nom  dont  on  est 
actuellement  bien  parcimonieux,  peut-être  par  une  pudeur 
inavouée).  Et  ceux-là  ne  sont  pas  dans  nos  écoles  — 
précisément  parce  que  nos  écoles  sont  la  chose  des 
foules  disparates  et  des  spécialistes  étroits.  L'éducateur, 
c'est  le  père,  chef  et  prêtre  de  son  groupe  familiale  —  c'est 
le  père  ou  c'est  l'apôtre,  le  seul  homme  à  qui  le  père 
puisse  en  conscience  déléguer  ses  devoirs  et  ses  droits  ».^ 

L'affirmation  qui  précède  ne  s'applique  pas  aux  seules 
écoles  officielles  de  la  France,  mais  elle  convient  dans  le 
même  mesure  aux  écoles  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
des  deux  Amériques,  et  de  toutes  autres  parties  du  monde, 
sauf  celles  de  la  Province  de  Québec. 

M.  Lévesque  le  sait  sans  doute  :  l'État  de  Québec  est  le 
seul  pays  au  monde  où  les  écoles  officielles  soient  de  par 
la  loi,  absolument  confessionnelles  et  séparées  :  les  catholi- 
ques ayant  pour  leurs  enfants  des  écoles  catholiques  et  les 
protestants  des  écoles  protestantes. 

^  L'Enseignement  secondaire  au  Canada,  avril  1922,  page  156. 
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Disons  encore  pour  nos  frères  de  France  qui  n'ont 
lu  que  Maria  Chapdelaine  : 

Que  l'enseignement  de  la  religion  est  à  la  base  des 
programmes  des  trois  degrés  de  nos  écoles  primaires  : 
élémentaire,  intermédiaire  et  supérieur  ;  que  les  prêtres 
catholiques  sont  visiteurs  des  écoles  de  leurs  paroisses 
(art.  2557  du  Code  scolaire),  qu'ils  peuvent  enseigner  sans 
brevet  de  capacité,  ainsi  que  les  Frères  et  les  Sœurs  (art. 
2586)  ;  que  les  curés  et  les  desservants  ont  seuls  le  droit 
de  choisir  les  livres  de  religion  et  de  morale  pour  les  écoles 
de  leur  paroisse  (art.  2709-4)  ;  que  nul  aspirant  à  un 
brevet  d'enseignement  ne  peut  être  admis  à  l'école 
normale  ou  au  Bureau  des  examinateurs  (pour  les  catho- 
liques) sans  être  muni,  au  préalable,  d'un  certificat  de 
moralité  signé  par  son  curé  (articles  83,  145  et  215  des 
Règlements  du  Comité  catholique  du  Conseil  de  l'Ins- 
truction publique)  ;  que  le  dit  Conseil  de  l'Instruction 
publique  est  composé  de  deux  comités,  l'un  catholique,  où 
siège  ex-officio  NN.  SS.  les  archevêques,  évêques  et  vicaires 
apostoliques  et  l'autre  protestant  ;  chacun  de  ces  comités 
ayant  seul  le  droit  de  rédiger  des  programmes  d'études, 
approuver  des  livres  et  faire  des  règlements  pour  les 
écoles  de  leur  dénomination  religieuse  respective  ;  que  la 
liberté  de  l'enseignement  est  accordée  pleine  et  entière 
au  clergé  et  aux  congrégations  ;  que  l'enseignement  se- 
condaire et  supérieur,  en  notre  Province,  est  sous  le 
contrôle  et  la  direction  exclusive  des  évêques  et  du 
clergé,  pour  les  catholiques,  et  sous  le  contrôle  des  diffé- 
rentes dénominations  protestantes,  pour  les  protestants  ; 
que  dans  les  écoles  catholiques  de  la  province  de  Québec, 
qui  sont  au  nombre  de  6,881  sur  un  total  de  7,706,  on 
trouve  à  leur  poste  d'éducateurs,  15,797  instituteurs  et 
institutrices  catholiques,  dont  884  sont  des  prêtres, 
1,904  des  religieux  (Frères)  et  5,546  des  religieuses  (Sœurs), 
489  instituteurs  et  6,974  institutrices  cathoUques,  tous 
pratiquants  et  animés  du  même  zèle  que  les  congréganistes 
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pour  la  formation  morale  et  religieuse  de  la  jeunesse  ; 
enfin  que  la  liberté  des  parents,  premiers  et  principaux 
éducateurs  des  enfants,  est  largement  sauvegardée  par 
la  loi  de  l'Instruction  publique  de  la  Province  de  Québec, 
le  seul  État  au  monde  qui  possède  une  organisation  scolaire 
aussi  nettement  favorable  à  la  Religion,  à  l'Église  et  à  la 
Famille  dans  le  domaine  de  l'enseignement. 

Ni  école,  ni  instruction  obligatoire  dans  notre  Province  : 
instruits  de  leurs  devoirs  par  les  Évêques  et  le  clergé,  les 
Canadiens-français  n'ont  jamais  eu  besoin  de  loi  de  con- 
trainte pour  assurer  à  leurs  enfants  une  fréquentation  sco- 
laire sufiBsante.  A  preuve  le  rang  d'honneur  que  Québec 
occupe  au  tableau  des  statistiques  fédérales. 

Après  ce  rapide  exposé,  nous  avons  le  droit  de  conclure 
que  nos  écoles  publiques  favorisent  la  véritable  éducation 
et  qu'elles  ne  sont  pas  dépourvues  de  ces  éducateurs  dignes 
des  beaux  noms  de  gardiens  et  de  transmetteurs  du  feu  sacré 
de  la  foi  et  des  traditions  dont  parle  M.  Lévesque  en 
termes  magnifiques. 

Nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  profiter  de  l'article 
de  cet  éminent  professeur  pour  mettre  en  relief  le  carac- 
tère des  écoles  publiques  de  la  Province  de  Québec,  afin  que 
nos  frères  de  France  qui  lisent  L'Enseignement  secondaire 
au  Canada  apprennent  que  les  Canadiens-français  ne  se 
sont  pas  coiî^tentés  d'être  de  patients  bûcherons  et  d'ha- 
biles arracheurs  de  souches,  mais  qu'ils  ont  su  aussi, 
édifier  à  trois  mille  lieues  de  la  mère-patrie,  un  superbe 
bâtiment  scolaire  au  frontispice  duquel  est  écrit  officiel- 
lement en  lettres  d'or  ces  deux  mots  que  quinze  siècles 
d'histoire  ont  unis  à  jamais  :  Catholique  et  Français. 

C.-J.  Magnan, 


de  la  Société  Royale  du  Canada 

et  Inspecteur  générale  des  écoles 
catholiques  de  la  Province  de  Québec. 


LE  CONCOURS  INTERCOLLÉGIAL 


Le  concours  intercollégial  organisé  et  inauguré  depuis 
quelques  années  déjà  est  venu  cette  année  encore,  durant 
la  première  semaine  d'avril,  grouper  dans  l'arène  la  jeu- 
nesse de  nos  collèges  et  de  nos  séminaires. 

La  lutte  a  été  des  plus  attrayantes.  Près  de  1,700  de  nos 
jeunes  éphèbes  ont  pris  part  à  ce  tournoi  intellectuel. 
C'est  un  chiffre  éloquent  qui  démontre  bien  l'intérêt  que 
le  concours  suscite,  quand  l'on  songe  qu'il  n'avait  lieu 
que  dans  les  deux  classes  de  philosophie  et  les  trois  classes 
de  lettres.  Le  concours  inter collégial,  en  effet,  ne  peut 
que  créer  une  bonne  émulation,  éveiller  ou  fouetter  un 
noble  orgueil,  affermir  les  liens  existant  déjà  entre  nos 
maisons  d'enseignement,  en  nous  faisant  sentir  la  solidarité 
qui  nous  unit  dans  l'œuvre  commune  de  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

En  première  ligne  de  ce  concours  se  présente  la  Philo- 
sophie de  2ème  année  avec  260  concurrents,  puis  la 
Philosophie  de  1ère  année  avec  310  concurrents  et  trois 
classes  suivantes  :  Rhétorique,  Seconde  ou  Belles-Lettres 
et  Versification  ou  Troisième  avec  :  la  première  330 
concurrents  ;  la  deuxième  305  et  la  dernière  440. 

Les  professeurs  des  divers  collèges  ont  opéré  un  premier 
triage  et  nous  ont  transmis  la  meilleure  copie  de  chaque 
classe.  Nous  avons  donc  reçu  : 

De  la  Philosophie,  2ième  année 13  copies 

"    "  Philosophie,  1ère  année 13     " 

"    "  Rhétorique 10     " 

Seconde  ou  Belles-Lettres 11     " 

Versification  ou  Troisième 12     " 
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Le  nombre  de  copies  reçues  en  chaque  matière  indique 
également  combien  d'établissements  ont  concouru  en 
chacune  de  ces  matières. 

Le  Comité  Permanent  avait  pourvu  à  la  correction 
des  copies  en  demandant  les  messieurs  dont  les  noms 
suivent  :  MM.  les  abbés  Arthur  Robert  du  Séminaire 
DE  Québec  et  O.  Gibeault  du  Collège  de  St-Jean 
d'Iberville,  pour  les  dissertations  philosophiques. 

MM.  les  abbés  P.-E.  Coursol  du  Séminaire  de  Sainte- 
Thérèse  et  L.-D.  Lemieux  du  Séminaire  de  Chicoutimi 
pour  les  devoirs  grecs  et  latins. 

M.  l'abbé  Georges  Dionne  du  Séminaire  de  Rimouski 
et  le  Rév.  Père  Edouard  Mondou,  c.s.c,  du  Collège 
de  Saint-Laurent  pour  la  composition  française. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  la  correction  : 


Philosophie 
2ème  année 
(Dissertation) 


1.  Joseph  Tarte,  St-Alexandre 

2.  P.-E.  Robillard,  Ste-Thérèse 

3 .  Edouard  Simon,  Valleyfield 

4.  A.  Houle,  L'Assomption 

5 .  Joseph  Nadeau,  LÉvis. 


Philosophie 
lière  année 
(Dissertation) 


1.  A.  Perrault,  Rimouski 

2.  J.-N.  Gélinas,  Trois-Rivières 

3.  Maurice  Roy,  Québec 

4.  Ch.-A.  Painchaud,  LÉVIS 

5.  Robert  Picard,  Edmonton. 


Rhétorique 
(Version  grecque) 


1 .  A.  Frappier,  Valleyfield 

2.  L.-N.  Cloutier,  LÉvis 

3.  Louis  Turgeon,  Québec 

4.  Ernest  Gagnon,  Joliette 

5.  André  Biais,  Rimouski. 
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Belles-Lettres 

ou  Seconde 

(Version  latine) 


1 .  A.  Pelletier,  Ste-Anne 

2 .  Jean  Létourneau,  Ste-ThérÈsb 

3 .  L.  Barette,  LÉvis 

4.  Maurice  Savard,  Québec 

5 .  A.  Duchesneau,  T.-Rivièhes 


Troisième  en 
Versification 
(Narration 

Française) 


1.  C.  Lafrance,  Rimouski 

2.  N.  Vanasse,  Trois-Rivières 

3.  Adéodat  Benoit,  Ste-Thêrèse 

4.  C.  Létourneau,  Ste-Anne 

5.  V.  Potvin,  Chicoutimi 


Pour  le  SECRÉTAIRE  DU  COMITÉ  PERMANENT, 

Joseph  Bolduc,  ptre,  administrateur, 
Séminaire  de  Québec. 


POUR  NOS   LATINISTES 


Textes  des  inscriptions  qui  ornaient  le  catafalque  de 
S.  S.  Benoît  XV. 


PACIS  -  CHRISTIANAE  -  SVASOR 

INCENDIVM  -  MAXIMI  -  OMNIVM  -  BELLI 

IRESTINGVERE  -  VEL  -  COHIBERE 

^  FRVSTRA  -  CONATVS 

MINUS  -  VT  -  ESSET  -  CALAMITOSVM 

MODIS  -  OMNIBVS  -  EFFECIT 

CATHOLICAE  -  FIDEI  -  PROPAGANDAE 

PEROPPORTVNA  -  PRAESCRIPSIT 

OPTIMI  -  CVIVSQUE  -  STVDIVM 

AD  -  EVANGELII  -  PRAECONES 

PRECE  -  STIPE  -  OPERA  -  ADIVVANDOS 

EXCITAVIT 

SEDIS  -  APOSTOLICAE  -  AVCTORITATE 

PVBLICE  -  IN  -  MAIVS  -  PROVECTA 

CIVITATES  FERE  -  QVOTQVOT  -  SUNT 

AD  -  AMICITIAE  -  CONIVNCTIONEM 

CVM  -  ECCLESIA  -  QVAERENDAM 

ADDVXIT 

CARITATEM  -  lESV  -  CHRISTI 

MIRIFICE  -  EXPRIMENS 

VNIVERSAS  -  POPVLORVM  -  MISERIAS 

PATERNO  -  ANIMO  -  COMPLEXUS  -  EST 

EFFVSAQVE  -  BENEFICENTIA 

SVBLEVAVIT 


Mgr  AuRELio  Galli, 
Secrétaire  des  Brefs  aux  Princes. 


COURRIER  DU  RULLETIN 


UN  COLLÈGE  AU  MOYEN  ÂGE 
Les  congés  et  les  jeux 

Pourtant,  par  une  curieuse  antimonie,  malgré  leur  sévé- 
rité systématique  pour  les  jours  de  classe,  les  règlements  du 
collège  accordaient  aux  enfants  de  nombreux  congés  ou  de 
fréquentes  promenades.  Tous  les  mardis  et  les  jeudis,  les 
cours  étaient  interrompus  l'après-midi  et  les  élèves  étaient 
conduits  au  Pré  aux  Clercs,  longue  bande  de  prairies  et  de 
jardins  qui  s'étendait  tout  le  long  de  la  Seine,  sur  la  rive 
gauche.  Il  serait  intéressant  de  savoir  à  quoi  pouvait  alors 
jouer  la  jeunesse  mise  en  liberté.  Rabelais,  Erasme,  Mathu- 
rin  Cordier  et  Vives  nous  donnent  une  ample  nomenclature 
des  jeux  les  plus  pratiqués.  On  y  voit  paraître  dans  le  fran- 
çais du  XVe  ou  du  XVIe  siècle  des  noms  qui  rappellent  tout 
à  fait  ceux  de  maintenant  :  la  boule,  les  barres,  le  cheval 
fondu,  le  saut  à  pieds  joints,  à  cloche-pied  ou  à  toutes 
jambes,le  palet,  le  jet  de  la  pierre,  la  lutte  à  bras  le  corps 
la  clicquette  ou  crécelle,  formée  de  deux  os  plats, J^la 
savate,  les  quilles,  la  paume  ou  balle  au  but,  le  ballon,  la 
toupie,  le  sabot,  la  fossette  avec  des  noix,  puis  des  billes, 
les  dames,  les  échecs  et  même  les  cartes.  Ce  dernier j'eu 
était  prohibé,  mais  on  savait  tromper  la  vigilance  des 
surveillants  pour  transformer  en  tripot  le  dortoir,  l'étude, 
voire  même  la  classe  :  les  amateurs  de  cigarettes  en  usent- 
ils  autrement  de  nos  jours  ?  En  somme,  de  toute  cette 
énumération,  je  conclus  que  nos  aïeux  pratiquaient 
presque  autant  de  "  sport  ))  que  nous,  mais  c'était  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  le  savoir. 
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Le  cycle  des  études 

J'en  arrive  à  la  classe  ;  qu'y  étudiait-on  ?  Il  serait  temps 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet  important.  Je  vous  ai 
montré  jusqu'ici  le  collégien  mangeant,  jouant  et  battu  ; 
qu'apprenait-il  entre  temps  ?  Si  nous  en  croyons  Rabelais, 
il  était  surtout  occupé  à  apprendre  des  textes  mot  à  mot, 
à  réciter  des  formules,  souvent  sans  en  avoir  pénétré  le 
sens.  Vous  avez  sans  doute  retenu  le  passage  fameux  où 
le  grand  écrivain  nous  montre  Gargantua  à  l'école  de 
Maître  Tubal  Holopherne,  qui,  durant  5  ans  et  3  mois, 
lui  fit  apprendre  sa  charte  par  cœur,  si  bien  qu'il  la  disait 
au  rebours  sans  broncher,  ce  qui  d'ailleurs  l'avait  rendu 
«  fou,  niais,  tout  resveux  et  rassoté.»  Sous  cette  exagéra- 
tion comique,  il  faut  évidemment  reconnaître  un  défaut 
commun  aux  méthodes  pédagogiques  du  Moyen-Age,  qui 
s'en  tenaient  trop  à  la  lettre  des  textes  et  sacrifiaient  à  la 
mémoire  les  autres  facultés  de  l'esprit.  Le  cycle  des  études 
peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  un  peu  d'arithmétique 
et  de  géométrie,  beaucoup  de  latin  et  de  logique. 

L'abus  de  l'argumentation 

C'était  surtout  la  dialectique  qui  avait  l'honneur  du 
programme,  vous  avez  pu  le  constater  à  la  fréquence  des 
séances  d'argumentation  dans  l'horaire  que  je  vous  citais 
tout  à  l'heure,  et  cette  manie  d'argumenter  en  était 
arrivée  au  point  que  les  discussions  ou  «  disputes  »,  comme 
on  disait  alors,  s'exerçaient  sur  les  sujets  les  plus  futiles.  On 
examinait  par  exemple,  si  le  veau  qu'on  mène  au  marché 
pour  le  vendre  est  tenu  par  l'homme  ou  par  la  corde,  on 
allait  même  jusqu'à  se  servir  de  pois  ou  de  fèves  dans  la 
discussion  pour  savoir  si  le  nombre  de  négations  l'empor- 
tait sur  celui  des  aflSr mations  Les  professeurs  ((  disputaient» 
entre  eux  au  moins  une  fois  par  semaine,  en  pré- 
sence des  étudiants,  et  ces  séances  devenaient  souvent 
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désordonnées  et  tumultueuses,  les  élèves  finissaient  par  y 
prendre  part  et  y  mettaient  un  acharnement  extraordinaire. 
Vives  nous  dit  en  propres  termes  :  «  on  dispute  pendant  le 
dîner,  on  dispute  après  le  dîner,  on  dispute  en  particulier, 
on  dispute  en  public,  en  tous  lieux  ,en  tous  temps.»  Les 
boursiers  du  collège  discutaient  tous  les  samedis  et  faisaient 
assaut  de  subtibilités  et  de  sophismes  ;  le  duel  s'animait 
jusqu'à  devenir  un  vrai  drame  tragi-comique.  On  ne  laisse 
pas  à  l'adversaire  le  temps  de  s'expliquer,  s'il  entre  dans 
quelque  développement,  on  lui  crie  ;  ((  au  fait,  au  fait, 
réponds  catégoriquement  !  »  On  finit  par  ne  plus  s'inquié- 
ter de  la  vérité,  on  ne  cherche  qu'à  défendre  ce  qu'on  a 
une  fois  avancé.  Est-on  pressé  trop  vivement,  par  une 
objection  péremptoire  ?  on  y  échappe  à  force  d'opiniâtre- 
té, on  nie  insolemment,  sans  hésitation  :  on  abat  aveuglé- 
ment tous  les  obstacles  en  dépit  de  l'évidence.  Aux  argu- 
ments les  plus  pressants  qui  poussent  aux  conséquences  les 
plus  absurdes,  on  se  contente  de  répondre  :  «  Je  l'admets, 
car  c'est  la  conséquence  de  ma  thèse.  ))  Pourvu  qu'on  se 
défendit  par  raison  démonstrative  et  avec  une  ferme 
logique,  on  passait  pour  un  habile  homme.  Mais  hélas  ! 
la  dispute  ne  gâtait  pas  moins  le  caractère  que  l'esprit,  on 
criait  à  s'enrouer,  on  se  prodiguait  les  invectives  grossières, 
les  injures,  les  menaces,  puis  tels  les  héros  d'Homère,  on 
concluait  par  les  coups  de  pied,  des  soufflets  et  des  morsures. 
La  dispute  dégénérait  en  rixe,  la  rixe  en  combat,  des  bles- 
sés restaient  parfois  sur  le  carreau.  Étrange  façon  d'éluci- 
der des  questions  philosophiques  !  Elle  fait  penser  tout  de 
suite  aux  deux  pédants  :  Pancrace  et  Marphurious  qui, 
dans  le  «  Mariage  forcé  »  de  Molière,  donnent  à  Sganarelle 
une  consultation  sur  le  choix  d'un  état  de  vie.  Malgré  ces 
inconvénients  inévitables,  l'usage  des  controverses  se  con- 
servera même  à  l'époque  où  la  dialectique  eût  cédé,  bon 
gré  mal  gré,  une  place  à  l'étude  de  la  rhétorique  et  des  bel- 
les-lettres, (à  continuer). 

F.  Marbœuf,  ptre. 


CHRONIQUE  COLLÉGIALE 


Petit  Séminaire  de  Québec. —  Fêtes  de  Monseigneur 
de  Laval  et  de  Monseigneur  le  Supérieur. —  Mercredi  le  5 
mai,  soirée  dramatique  et  musicale  donnée  par  les  écoliers 
à  l'occasion  de  la  fête  du  fondateur  de  la  Maison  et  du 
Supérieur  actuel.  Les  élèves  ont  interprété  :  Pitou  ciné- 
matographiste,  une  petite  comédie  bouffe  et  militaire  en 
deux  actes  et  l'opérette,  l'Ecossais  de  Chatou.  Des  anciens 
élèves  de  la  maison  :  MM.  Léon  Gray,  René  Belleau, 
André  Simard  ont  bien  voulu  y  prêter  leur  concours  et 
contribuer  à  la  fête.  Un  orchestre  constitué  par  plusieurs 
des  musiciens  de  la  Symphonie  et  quelques  écoliers  a 
soutenu  les  acteurs  de  l'Ecossais  de  Chatou. 

Monsieur  Léo  Côté,  élève  finissant,  dans  le  discours 
d'ouverture  a  rappelé,  aux  applaudissements  de  toute 
l'assemblée,  la  distinction  dont  Monseigneur  le  Supérieur 
vient  d'être  honoré  par  Rome. 

Dans  son  allocution  de  remerciements,  Monseigneur 
C.-N.  Gariépy,  a  annoncé  pour  le  mercredi  suivant  la 
fête  des  Anciens.  En  effet  dans  la  même  salle,  le  mercredi 
10  mai  la  Société  Symphonique  de  Québec  offrait  géné- 
reusement un  concert  à  la  foule  des  Anciens  élèves  du 
Petit  Séminaire  de  Québec  venus  pour  rencontrer  leurs 
maîtres  d'autrefois,  leurs  amis  de  toujours  et  célébrer  avec 
eux,  pour  ainsi  dire,  les  premières  vêpres  du  troisième 
centenaire  de  la  naissance  de  Monseigneur  de  Laval. 

Collège  de  Ste-Anne-de-la-Pocatièbe. — Fête  de  Mgr 
le  Supérieur. —  Le  17  mai  les  élèves  ont  donné,  en  l'hon- 
neur de  leur  vénéré  Supérieur  Monseigneur  Auguste 
Boulet,  un  jolie  séance  dramatique  et  musicale.  La  soirée 
a  revêtu  un  cachet  académique  au  début,  puis  s'est  ter- 
minée d'une  façon  ultra  moderne  par  la  saynette  :  La 
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Suffragette.  La  société  Sainte-Cécile  et  la  fanfare  ont  rempli 
avec  succès  les  entr'actes.  Ad  Multos  Annos  ! 

Collège  de  Lé  vis. — Noces  d'Argent  Sacerdotales:  M.  les 
les  abbés  Eugène  Carrier  et  Joseph  Roy.  Jeudi  le  18  mai, 
grand  gala  au  Collège.  Le  25  e  anniversaire  de  deux  pro- 
fesseurs, serait  passé  inaperçu  aussi  les  écoliers  ont-ils 
préparé  une  belle  pièce  chrétienne  :  Le  Lis  Sanglant  ou 
VituSy  par  le  R.  P.  Tricard.  Dans  un  discours  délicat  et 
soigné  Monseigneur  le  Supérieur  a  exprimé  aux  jubilaires 
les  sentiments  de  l'assemblée.  M.  les  abbés  Carrier  et  Roy, 
visiblement  émus  surent  trouver  des  mots  heureux  pour 
redire  à  l'assistance  leur  affectueuse  gratitude.  Tous  les 
élèves  garderont  longtemps  le  souvenir  de  ces  belles  fêtes. 

SÉMINAIRE  DE  JoLiETTE. —  JuMlê  de  diamant  des 
Clercs  St-Viateur. —  Le  16  mai  l'on  fêtait  au  Séminaire 
le  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'arrivée  des  Clercs 
de  St-Viateur  au  Canada.  Une  soirée  récréative  présidée 
par  Monseigneur  Forbs  a  rappelé  le  glorieux  anniver- 
saire .  On  s'est  plu  à  mentionner  le  nom  du  R.  P.  Cyrille 
Beaudry  qui  fut  le  père  du  Séminaire  de  Johette. 

Un  grand  nombre  d'anciens  élèves  se  sont  rendus  au 
Séminaire  pour  rendre  hommage  à  leurs  anciens  profes- 
seurs et  à  la  communauté  qui  fête  ses  noces  de  diamant 
Canadiennes. 

Collège  Ste-Marie. —  Fête  du  R.  P.  Recteur. —  Le  17 
mai  on  a  joué  dans  la  salle  académique  du  Collège  Ste- 
Marie  "  le  fils  de  Ganelon  "  à  l'occasion  de  la  fête  du  R. 
P.  Louis  Lalande.  Le  lendemain,  le  18,  en  souhaitant  la 
bienvenu  aux  anciens  le  R.  P.  recteur  a  rappelé  que  l'an 
prochain  sera  la  fête  du  soixante-quinzième  anniversaire 
de  la  fondation  du  Collège  Ste-Marie.  L'année  1925 
rappellera  le  3e  centenaire  de  l'arrivée  des  Jésuites  au 
Canada  et  en  1938  ce  sera  le  3e  centenaire  de  la  fonda- 
tion par  les  RR.  PP.  Jésuites  du  premier  collège  classique 
de  la  Nouvelle-France.  Ces  trois  jubilés  historiques  ne 
passeront  pas  inaperçus. 


INFORMATIONS 


RÉUNION    DE    MM.    LES    SUPÉRIEURS   DE    LA 
RÉGION  DE  QUÉBEC 

Le  10  mai,  MM.  les  Supérieurs  des  établissements  d'en- 
seignement secondaire  de  Québec,  de  Ste-Anne,  Lévis, 
Rimouski,  St-Dunstan,  Nicolet,  Trois-Rivières  et  Mont- 
Laurier  se  sont  réunis  à  Québec  et  ont  décidé  à  l'unanimité: 

1°  De  ne  rien  changer  dans  l'enseignement  des 
mathématiques  ; 

2°  De  diminuer  le  nombre  des  correcteurs  pour  le 
le  baccalauréat  :  à  l'avenir,  il  n'y  aura  double  comité 
que  pour  la  composition  française  et  chaque  comité 
se  composera  de  deux  correcteurs  ; 

3  °  De  disposer  les  examens  sur  les  matières  collégiales 
dans  le  cours  de  lettres  comme  suit  : 

a)  Le  catéchisme  à  la  fin  de  chaque  année  sur 
toute  la  matière  vue  pendant  l'année  ; 

b)  La  géographie,  à  la  fin  de  la  méthode,  ou  Syn- 
taxe ou  quatrième  ; 

c)  L'histoire  ancienne  et  l'histoire  romaine,  à  la 
fin  de  la  Versification  ou  troisième  ; 

d)  L'histoire  du  moyen  âge,  l'histoire  moderne,  le 
style  et  la  poésie,  à  la  fin  des  Belles-Lettres  ou  seconde 

e)  L'histoire  contemporaine,  l'histoire  du  Canada, 
et  la  rhétorique,  à  la  fin  de  la  rhétorique. 

Pour  les  matières  collégiales  dans  les  sciences,  l'examen 
a  lieu  quand  toute  la  matière  a  été  vue. 

Enfin,  pour  être  admis  aux  examens  universitaires, 
l'élève  devra  conserver  un  minimum  de  50%  dans  chacun 
des  examens  sur  les  matières  collégiales,  tels  que  fixés 
ci-dessus. 
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LES     COMITÉS  PERMANENTS. 

Par  suite  de  l'affiliation  récente  des  Petits  Séminaires  et 
Collèges  de  la  Province  ecclésiastique  de  Montréal  à 
l'Université  de  Montréal,  un  Comité  permanent  de  l'Ensei- 
fnement  secondaire  a  été  créé  pour  cette  région.  Le  Comité 
des  maisons  affiliées  à  l'Université  Laval  doit  se  réunir  à 
Québec  mercredi  31  mai.  Il  se  réorganisera  lui-même,  et  re- 
cevra les  délégués  du  Comité  de  Montréal.  Les  deux 
Comités  s'occuperont  de  questions  d'intérêt  commun  à 
toutes  nos  maisons  d'enseignement  secondaire. 


COURS  DE  VACANCES  DE  LA  SORBONNE 

1er  JUILLET  —  1er  novembre 

MM.  les  Professeurs  des  Séminaires  et  Collèges  qui  dési- 
reraient suivre  les  cours  de  vacances  de  la  Sorbonne 
trouveront  ici  quelques  renseignements  : 

Les  cours  de  juillet,  août  et  septembre  ont  lieu  le 
matin  seulement  ;  les  cours  d'octobre  sont  donnés  l'après- 
midi.  Les  cours  sont  repartis  en  trois  sections:  Histoire, 
Littérature,  Philosophie,  Esthétique. 


PROGRAMME 

Section  littéraire  :  La  Littérature  fran- 
çaise du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance. 
JUILLET       )  Section  historique  :  Introduction  géogra- 
phique.   Histoire  générale   de   la    France^ 
Moyen  Age. 

Section  esthétique  :  L' art  français  ancien. 


AOÛT 


SEPTEMBRE 
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Section  littéraire  :  La  littérature  françai- 
se classique  y  lie  et  ISe  siècles. 

Section  historique  :  Histoire  générale  de  la 
France^  les  temps  modernes ^  1483  à  1789. 

Esthétique:  U art  français  moderne,  19e  ei 
20e  siècles. 

Section  littéraire  :  La  littérature  françai- 
se,  19e  siècle. 

Section  historique  :  Histoire  générale  de 
la  France,  1789  à  1875. 

Section  philosophique  :  Histoire  des  idées 
en  France,  du  Moyen  Age  à  l'époque  con- 
temporaine. 


octobre    < 


La  littérature  fran- 
La  France  après  le 


Section  littéraire 
çaise  d'aujourd'hui. 

Section  historique 
traité  de  Versailles. 

Esthétique  et  Philosophie  :  Questions 
actuelles  —  Psychologie,  pédagogie,  esthé- 
tique, philosophie,  science,  religion. 


En  dehors  des  cours,  dans  chaque  enseignement,  une 
heure  par  semaine  est  consacrée  à  des  directions  d'études, 
bibliographie,  visite  dans  Paris  ou  la  région  parisienne. 

Pour  tous  renseignements  supplémentaires  s'adresser  à 
M.  le  Directeur  :  Henri  Goy,  Sorbonne,  Paris. 


Institut  international  d'études.  Nous  recevons  de 
Institute  of  International  Education  de  New- York  quelques 
renseignements  intéressants  sur  les  voyages  d'étude  proje- 
tés par  cet  institut  pour  les  vacances  prochaines. 
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Il  y  aura  quatre  groupes  de  voyages  ou  tours.  Le  premier, 
en  Angleterre,  est  sous  les  auspices  de  VEnglish  Speaking 
Union,  le  deuxième,  en  France,  est  patronné  par  la 
Fédération  de  V Alliance  française,  le  troisième,  en  Italie, 
est  protégé  par  Vltaly  America  Society  et  le  quatrième, 
dans  les  pays  Scandinaves  a  pour  parrain  V American- 
Scandinavian  foundation 

Pour  tous  détails  s'adresser  à  M.  le  Directeur  :  Irwin 
Smith,  30,  East  Forty-Second  Street,  New- York  City. 


Cours  a  l'Institut  Carnegie  a  Pittsburg. —  Des 
cours  de  vacances  seront  donnés  à  cet  institut,  du  5  juillet 
au  12  août,  ou  du  26  juin  au  19  août. 

Dans  la  section  des  Beaux-Arts,  leçons  de  dessin,  pein- 
ture, portrait,  paysage,  anatomie,  dessin  au  tableau  noir  ; 
pédagogie  du  dessin. 

Dans  la  section  de  la  Musique,  cours  sur  l'harmonie,  le 
contrepoint,  l'histoire  de  la  musique,  orchestration,  leçons 
particulières  sur  la  culture  de  la  voix,  cours  spéciaux  sur  la 
construction  mécanique  de  tous  les  instruments  de 
musique. 

Dans  la  section  de  V Architecture,  dessin  architectural, 
histoire  des  styles,  travaux  pratiques  sur  le  terrain. 


LES  LIVRES 


U Enseignement  secondaire  accuse  réception  de  ((  Aux 
Morts  pour  la  Patrie  »  sur  un  motif  Beethoven.  Cette 
adaptation  est  des  plus  heureuses.  La  musique  de  ce 
thème,  large,  impressionnante,  de  haute  volée,  convient 
bien  à  cette  poésie  où  circule  un  souffle  patriotique  plein 
de  grandeur  et  de  puissance. 

Cette  œuvre  fait  honneur  à  «  La  Librairie  de  l'Art 
Catholique  ». 

Contre  le  flot.  Pièce  en  trois  actes,  par  Melle  Magali  Michelet, 
primée  au  Concours  de  1922  de  l'Action  française —  Couverture  par 
Melle  Claire  Fontaine  —  Prix  :  50  sous  ;  Édition  de  luxe,  sur  papier 
teinté  :  $L00 —  Bibliothèque  de  l'Action  française,  Montréal. 

Le  Concours  demandait  une  pièce  sur  V Anglomanie. 
L'auteur  s'est  attachée  à  nous  montrer  les  ravages  de  cette 
manie,  non  pas  tant  dans  le  langage  que  dans  les  âmes  : 
c'est  ce  qui  donne  à  son  œuvre  un  sens  profond. 

Nous  y  trouvons  une  femme  du  monde  canadienne- 
française,  à  qui  l'argent  de  son  mari  a  monté  la  tête,  angli- 
fiée  sur  le  tard  et  franchement  ridicule .  .  .  Nous  rencon- 
trons, vers  la  fin  ,un  politicien  sans  scrupule,  qui  croit  se 
faire  respecter  des  Anglais,  parce  qu'il  a  de  l'argent,  mais 
qui  les  hait  cordialement  :  type  réjouissant  et  qui  ne  pa- 
raît pas  chimérique.  Mais  surtout,  nous  avons  sous  les 
yeux,  tout  le  long  de  la  pièce,  Corinne  Cantin,  devenue 
M  me  Erik  Davidson,  et  c'est  elle  Vanglomane  la  plus 
profondément  atteinte. 

Elevée  dans  un  couvent  de  notre  province  et  presque 
fi  ancée  à  un  jeune  médecin,  elle  va,  pendant  une  absence 
d  e  ce  dernier  à  Paris,  terminer  son  éducation  dans  une 
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maison  des  Etats-Unis.  De  retour  au  pays,  elle  s'attache  à 
un  jeune  anglo-protestant  et  Tépouse,  malgré  les  protes- 
tations paternelles.  Le  jeune  médecin,  revenue  d'Europe, 
se  désole,  quitte  la  ville  et  va  s'établir  dans  une  ville  de 
l'Ouest,  où  il  poursuit  ses  recherches  scientifiques.  Les 
années  passent  et  Corinne  perd  son  mari  à  la  guerre.  Veuve, 
ayant  affaibli  en  elle  le  sens  national,  atteinte  aussi  dans 
ses  convictions  religieuses,  elle  rencontre  son  ancien  ami 
et  veut  le  reconquérir.  A  son  insu,  celui-ci  l'aime  encore. 
Mais  Corinne  a  pris  des  goûts  de  luxe  que  le  médecin  ne 
peut  pas  satisfaire,  à  moins  qu'une  subvention  du  gouver- 
nement ne  viennent  tout  arranger.  La  subvention  sera 
accordée  si  le  jeune  homme  se  tait  et  laisse  passer  sans 
protester  un  «  acte  »  spoliateur  de  nos  droits.  Le  mariage 
est  à  ce  prix.  André  Lamarche  refuse,  malgré  son  cœur  et 
maintient  très  haut  l'honneur  de  son  caractère.  C'est  la 
pièce. 

Deux  autres  femmes  y  paraissent  :  Mme  Lamarche,  la 
mère  du  docteur,  bonne,  modérée,  clairvoyante  ;  Marie- 
Blanche  Gauvreau,  dactylo  et  institutrice,  héroïne 
modeste  qui  épousera  plus  tard  le  docteur. 

Enfin  ce  serait  mal  d'oublier  M.  Cantin,  le  père  de  Cori- 
ne,  caractère  épisodique,  mais  juste  et  très  bien  dessiné. 

L'auteur  s'est  souvenue  du  conseil  :  ne  rendre  ses  per- 
sonnages ni  trop  parfaits  ni  trop  perfides,  afin  qu'ils 
restent  humains.  Elle  ne  s'est  nulle  part  écartée  de  la 
vraisemblance,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  se  soit  servie  de 
ficelles.  Avec  cela,  elle  a  construit  une  pièce  d'une  belle 
tenue  morale  et  qui,  croyons-nous,  à  la  lecture  comme  à  la 
scène,  saura  instruire  et  émouvoir. 

«  Contre  le  flot  ))  est  en  vente  dans  toutes  les  librairies. 
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Une  française  d'Alsace  :  Mlle  Louise  humann,  par  Mme  Paul 
Fliche.  1  vol.  In-12.  P.  Téqui,  éditeur. 

Tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  la  renaissance 
catholique  en  France,  dans  la  première  moitié  du  XIXe 
siècle,  savent  quelle  part  importante  y  ont  prise  Tabbé 
Bautain  et  ses  disciples. 

Mais  ce  qui  n'a  jamais  été  bien  connu,  c'est  le  rôle  joué 
près  de  ces  hommes  éminents,  par  une  femme  d'une  gran- 
deur d'âme,  d'une  culture  intellectuelle  extraordinaire  : 
Melle  Louise  Humann.  Cette  figure  a  séduit  Mme  Fliche 
qui  n'est  pas  une  inconnue  dans  le  monde  des  lettres.  Avec 
un  zèle  inlassable,  une  critique  sévère,  elle  a  recueilli  les 
documents  épars  et  à  peint  un  portrait  d'une  justesse  et 
d'un  coloris  qui  méritent  l'attention  et  la  reconnaissance 
du  public. 

Cette  vie  s'est  déroulée,  avant,  pendant  et  après  la 
Révolution,  presqu'exclusivement  à  Strasbourg.  Il  existe 
peu  d'auteurs  même  alsaciens  qui  aient  aussi  bien  saisi  et 
reproduit  d'une  façon  plus  pittoresque  le  cadre  étroit  mais 
combien  intéressant,  dans  lequel  vécut  et  agit  Mlle  Hu- 
mann. 

En  convertissant  le  P.  Théodore  Ratisbonne,  elle  a  été 
indirectement  la  fondatrice  des  congrégation  de  Notre- 
Dame  de  Sion.  Il  était  juste  qu'en  fils  de  ce  même  Père,  le 
P.Schaffner,  présentât  le  livre  au  public  dans  une  préface 
pleine  d'à-propos. 

Le  titre  Une  française  d'Alsace  est  parfaitement  choisi. 
Grande  Française,  Melle  Humann  le  fut  par  l'éclat  de  ses 
vertus,  la  hauteur  de  sa  culture,  la  portée  de  son  influence, 
grande  française,  elle  le  fut  aussi  par  son  origine  alsacienne 
et  sa  biographie  constitue  une  des  pages  les  plus  atta- 
chantes de  l'histoire  de  la  France  et  de  l'Alsace. 
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La  Foi  de  nos  Pères,  par  le  cardinal  Gibbons,  traduit  de  l'anglais  par 
l'abbé  Adolphe  Saurel.  In-12. 

A  l'occasion  de  la  mort  du  cardinal  Gibbons,  il  est  oppor- 
tun de  signaler  un  chef-d'œuvre  du  savant  archevêque  de 
Baltimore.  Cette  exposition  de  la  foi  catholique,  écrite 
pour  des  protestants  en  1876  a  eu  un  prodigieux  succès  et 
été  traduite  en  beaucoup  de  langues.  On  peut,  comme  va- 
leur, la  comparer  à  l'ouvrage  analogue  de  Bossuet  :  Expo- 
sition de  la  doctrine  catholique  sur  les  matières  de  contro- 
verse. Ce  livre,  en  une  grande  science,  donne  à  nos  frères 
séparés,  la  solution  nette  et  précise  de  toutes  les  objections 
que,  par  préjugés  ou  ignorance,  ils  opposent  au  catholicis- 
me. Il  faut  remercier  l'abbé  Saurel  vicaire  à  Saint-Paul  de 
Nîmes,  d'avoir  mis  cet  ouvrage  à  la  portée  du  public 
français. 


La  prière  idéale,  d'après  la  Bible,  par  l'abbé  G.  Bontoux,  chanoine 
titulaire,  directeur  du  Grand  Séminaire  de  Gap. —  Un  volume  in-8 
couronne. —  Avignon,  Aubanel  frères. 

Écrire  un  Traité  de  la  Prière  où  tous  les  aspects  de  la 
question  soient  envisagés  et  à  l'aide  de  données  purement 
script uraires  est  une  entreprise  assurément  séduisante, 
mais  qui  demande  des  Livres  Saints  une  connaissance  et 
une  pratique  peu  communes.  Cette  entrepriac  M.  l'abbé 
Bontoux  l'a  menée  à  bonne  fin  avec  la  science,  la  clarté, 
et  la  piété  qui  le  caractérisent  et  qui  constituent  les  quali- 
tés primordiales  de  se^  précédento  ouvrages. 

Tout  ce  que  l'Église  par  :^a  tradition,  par  son  catéchisme 
et  par  ses  prêtre»  nous  enseigne  sur  la  prière  se  trouve  dans 
ce  petit  livre  conden&é  d'une  manière  complète,  appuyé 
de  l'autorité  de  la  parole  divine  et  illuatré  d'innombrables 
exemples  puisés  dan^  toutes  les  parties  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  But  de  la  prière,  exalter  et  remercier 
Dieu,  s'humilier  devant  lui  et  lui  demander  ses  secours-; 
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raison  de  la  prière  qui  est  une  chose  douce,  utile  et  néces- 
saire ;  objet  de  la  prière,  partout  dans  la  solitude  et  la 
maison  de  Dieu  ;  temps  de  la  prière,  toujours,  ourtout  le 
matin  et  le  soir,  avant  et  après  les  repas  et  le  jour  du  Sei- 
gneur ;  circonstances  exceptionnelles  de  la  prière,  les  dates 
de  la  vie,  les  dangers,  les  tentations,  la  mort  ;  le  comment 
de  la  prière,  de  tout  aon  esprit,  de  tout  son  cœur,  de  toutes 
liCs  forces.  On  le  voit,  les  plus  petits  détails  sont  étudiés  et 
•nis  en  évidence,  et  tous  sont  appuyés  sur  les  textes  mêmes 
de  l'Écriture  Sainte  et  sur  la  conduite  des  personnages,  si 
nombreux,  mio  en  ocène  pax  la  Bible  et  qui  se  sont  trouvés 
dans  des  circonstances  qui  sont  les  nôtrej  tou.^  le»  jours. 
Grâce  à  ce  mélange  continuel  de  préceptes  et  d'exemples  le 
livre  de  M.  l'abbé  Bontoux  constitue  une  œuvre  très 
vivante  d'où  se  trouvent  nécessairement  bannies  l'aridité 
et  la  monotonie  qui  si  facilement  se  glissent  dans  les  traités 
de  ce  genre.  Ajoutons  que  seul  le  plan  est  de  l'auteur, 
car  dans  son  liv^e  ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  c'est  unique- 
ment l'Esprit-Saint  par  la  bouche  de  ses  interprètes  insp- 
rés.  On  conçoit  l'autorité  que  comporte  un  tel  enseigne- 
ment où  l'homme  s'efface  pour  ne  laisser  paraître  que  Dieu 
lui  même,  et  l'on  peut  dire  de  ce  petit  ouvrage  qu'il  est  le 
miroir  fidèle  de  la  parole  éternelle. 


La  Vie  catholique  (première  série),  par  A.-D.  Sertillanges,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  l'Institut  catholique  dd  Paris.  Un  volume 
in-16  de  IV-297  pages.  Librairie  Lecoffre,  J.  Gabalda, 

Monsieur  l'abbé  Sertillanges,  après  avoir  décrit  VEglise 
sa  nécessité  et  ses  caractères,  en  deux  volumes  dont  on 
oe  souvient,  nous  donne,  cette  année,  une  suite  d'études 
consacrée  aux  développements  de  la  Vie  catholique  dans 
tous  les  domaines  de  notre  action  humaine. 

Sujet  immense  que  ces  300  pages  n'ont  pas  la  prétention 
d'épuiser,  qui  sera  complète,  nous  annonce-t-on,  par  une 
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deuxième  série,  mais  qui  déjà  fouille  l'homme,  le  place  tour 
à  tour,  dans  le  fini  et  l'infini,  le  visible  et  l'invisible,  et,  à 
tout  instant,  introduit  dans  cette  énigme  les  clartés  de  la 
pensée  chrétienne. 

Ce  livre  e:it  vraiment  le  livre  des  heures  qui  nous  appelle 
chaque  jour,  pour  «  la  vie  de  prière  ))  ou  ((  la  vie  profes- 
ûionnelle  »,  «  la  vie  de  travail  »  ou  «  la  vie  de  délassement  » 
((  la  vie  familiale  »  ou  «  la  vie  civique  )),  ((  la  vie  pauvre  ))  ou 
((  opulente  »,  sacrifiée,  passionnée,  apostolique,  charitable, 
((  la  petite  vie  quotidienne  »  qui  sous  ses  asepcts  se  montre 
déterminée  par  l'Incarnation,  contenue  en  Dieu  comme 
dans  l'objet  dernier  de  sa  recherche. 


Dans  le  Champs  d'Oliviers.  Par  Gui  d'Esbarès.  Préface  du  R.  P- 
Henusse.  Un  volume  in-8  couronne.  Avignon,  Aubanel  frères. 

Charmant  petit  volume  qu'on  lit  avec  plaisir  et  qui 
laisse  à  l'âme  une  impression  de  cette  vérité  vécue  dont  on 
ne  peut  se  défendre.  Ses  huits  chapitres  ne  constituent  pas 
des  histoires  ;  ce  sont  des  impressions,  mais  des  impres- 
sions présentées  sur  le  vif,  rendues  palpables  pour  ainsi 
dire  par  une  mise  en  scène  dont  la  qualité  primordiale  est  la 
simplicité,  où  parlent  et  agissent  des  natures  rustiques  qui 
ignorent  la  dissimulation,  où  les  émotions  sont  les  émo- 
tions de  tout  le  monde  mais  situées  ici  dans  un  cadre  tout 
spécial  qui  leur  confère  un  caractère  particulier.  Ce  cadre, 
c'est  la  Provence  avec  ses  plaines  ensolleillées  et  ses  monu- 
ments du  temps  passé  si  riches  de  souvenirs  historiques 
et  de  gracieuses  légendes  ;  le  fond,  c'est  l'âme  provençale 
elle-même  dont  la  nature  mélancolique  et  sérieuse  con- 
traste si  fort  avec  l'exubérance  d'un  climat  qui  semblerait 
n'inviter  qu'à  la  joie  et  au  plaisir.  Peut-être  est-ce  ce 
contraste  qui  accentue  davantage  l'étrangeté  de  ce  senti- 
ment mélancolique  si  bien  dépeint  par  l'auteur,  peut-être 
est-ce  aux  tendances  de  psychologie  personnelle  qu'il  faut 
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reporter  le  mérite  d'avoir  si  parfaitement  et  avec  tant 
de  vérité  décrit  les  multiples  aspects  de  ce  sentiment 
complexe.  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  la  lecture  de 
ce  petit  livre  soit  déprimante.  Loin  de  là  ;  l'auteur  n'est 
pas  un  sceptique,  encore  moins  un  disciple  de  schopen- 
hauer.  Une  douce  philosophie  de  résignation  surélevée  par 
ce  sentiment  mystique  qui  est  inséparable  de  l'âme  proven- 
çale répand  à  travers  son  ouvrage  un  charme  qui  agit  sur 
l'âme  sans  violence  et  qui  la  fait  vibrer  à  l'unisson  des 
personnages  à  la  nature  si  simple  qui  agissent  dans  ces 
petites  scènes  remplies  de  vie.  L'impression  produite  est 
celle  de  la  vérité  et  l'on  se  dit  après  l'avoir  lu  que  vérita- 
blement la  vie  est  bien  celle  que  décrit  l'auteur  et  que  le 
mieux  est  encore  d'accepter  l'inévitable  auquel  on  ne  peut 
se  soustraire.  C'est  une  leçon  de  philosophie  pratique  qui 
a  bien  son  prix. 


Les  énigmes  de  la  Divine  Comédie,  par  Alexandre  Masseron,  librai- 
rie de  l'Art  Catholique,  6,  place  Saint-Sulpice,  Paris,  Vie. 

Les  fêtes  grandiose  du  sixième  centenaire  de  Dante,  célé- 
brées au  mois  de  septembre  dernier  avec  un  éclat  incom- 
parable, ont  été  l'occasion,  dans  le  monde  entier,  d'une 
admirable  renouveau  des  études  dantesques,  où  la  France 
a  notamment  marqué  sa  place  par  le  Bulletin,  un  titre 
trop  maigre  pour  ce  beau  volume  in-4  °  de  plus  de  560  pages 
du  Comité  catholique,  présidé  par  l'éminent  ((  italiani- 
sant »  qu'est  M.  Henry  Cochin. 

M.  Pierre  de  Nolhac  écrivait  ces  jours  derniers  dans  le 
feuilleton  du  Journal  des  Débats  :  ((  M.  Alexandre  Masse- 
ron a  été  au  Bulletin  le  chroniqueur  merveilleusement  in- 
formé du  Jubilé  ;  il  l'a  regardé  dans  le  monde  entier  ;  il  a  lu 
des  centaines  de  livres  et  d'articles,  et  analysé  tout  ce  qui 
compte  ;  il  a  fait  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus  impar- 
tial de  la  discusion  :  Dante  est-il  allé  à  Paris  ?  On  consultera 
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longtemps  ses  chroniques,  mais  aussi  l'ouvrage  où  se 
livre  avec  modestie  le  résultat  d'un  long  labeur.  Par  Les 
Énigmes  de  la  Divine  Comédie,  l'auteur  se  classe  au  pre- 
mier rang  des  dantologues  français.» 

Dans  ce  livre  très  documenté,  mais  écrit  sous  une  forme 
toujours  agréable,  souvent  amusante  et  parfois  légèrement 
irrespectueuse .  .  .  pour  les  commentateurs,  l'auteur  a 
minutieusement  étudié  l'œuvre  géniale  de  Dante  sous  son 
quadruple  aspect  de  voyage  en  outre-tombe,  d'allégorie, 
de  jugement  et  de  prophétie.  Les  Énigmes  de  la  Divine 
Comédie  obtiendront  un  vif  succès  de  curiosité  ;  et  les 
lecteurs,  en  fermant  le  volume,  auront  l'impression  qu'ils 
connaissent  mieux  le  «  poème  sacré  )). 


Conférences  a  la  jeunesse  des  Écoles,  par  Ch.  Vandepitte. —  1* 
Grandes  Vérités  du  Salut  et  devoirs  d'état,  sec,  édit.,  in-12  ;  2°  Devoirs 
envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  3e  édit.,  in-12  ;  3**  Devoirs  envers  soi- 
même,  3e  édit.,  in-12. 

Ces  soixante-dix  conférences  divisées  en  trois  séries  sont 
remarquables  par  la  netteté  du  style  et  la  clarté  de  l'expo- 
sition. Bonnes  pour  toute  prédication,  elles  seraient  excel- 
lentes pour  des  lectures  à  l'église. 


Lettres  du  P.  Lacordaire,  à  ses  jeunes  gens,  par  l'abbé  Perreyve.  19e 
édit.,  1  vol.  in-12  de  486  pages. 

L'abbé  Perreyve  a  fait,  dans  les  nombreuses  lettres  de 
l'illustre  dominicain,  un  choix  de  morceaux  qui  continuent 
le  même  apostolat.  Tous  les  sujets  sont  touchés  dans  ces 
120  lettres,  depuis  la  questions  de  dogme  et  d'apologétique 
jusqu'aux  incidents  d'une  candidature  à  l'Académie.  Tou- 
jours éducateur  trouvera-t-il  dans  ce  livre  une  riche  mine 
de  leçons  personnelles  et  d'exhortations  à  l'adresse  de  la 
jeunesse.  C'est  toujours  à  la  même  élite  intellectuelle  que 
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s'adressent  ces  pages  :  à  nos  jeunes  gens,  bacheliers,  licen- 
ciés, étudiants.  C'est  le  cœur  d'un  ami,  d'un  père  et  d'un 
saint  qui  leur  parle.  A  ceux  qui  sont  bons  chrétiens,  ne  le 
sont  plus,  ou  ne  le  sont  pas  encore,  elles  feront  du  bien. — 
F.  B. 

Lettres  a  un  Ami  d'enfance,  par  l'abbé  Perreyve,  lie  édit.,  1  vol. 
in-12. 

C'est  une  charmante  correspondance  adressée  à  Lacordaire, 
aux  deux  frères  Perraud,  à  Heinrich,  à  Gratry,  à  Lescœur, 
à  Auguste  Cochin,  à  Mgr  Beaudry,  à  Montalemberf,  par  le 
prêtre  le  plus  doux,  le  plus  délicat  de  cette  époque,  riche  en 
apologistes.  Lettres  d'une  grande  valeur  historique  et  d'un 
grand  mérite  littéraire.  Avec  ces  lettres,  a-t-on  dit  juste- 
ment, il  est  aisé  de  reconstituer  dans  son  entier  la  physio- 
nomie de  celui  que  le  P.  Gratry  n'a  pas  craint  d'appeler 
((  un  rare  modèle  de  la  complète  beauté  humaine  )),  et  M. 
de  Montalembert  ((  un  chef-d'œuvre  de  Dieu.  » 


Paillettes  d'Or,  dix-huitième  série.  Recueil,  des  années  1919-1920-121. 
Un  volume  in-18.  Aubanel  frères,  Avignon. 

La  parole  de  Dieu,  dit  l'Écriture  sainte,  est  à  la  fois 
suave  et  forte.  Quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  des 
Paillettes  d'Or  que  de  dire  qu'elles  réalisent  éminemment 
ces  deux  qualités  ?  Leurs  fidèles  lecteurs  le  savent  bien  et  ce 
ces  petites  feuilles  forment,  comme  V  Imitation,  un  des 
rares  livres  qu'on  lit  et  relit  sans  ennui,  auxquels  on  revient 
volontiers  sans  éprouver  cette  impression  de  satiété  et  de 
déjà  vu  qui  fatigue  et  qui  finit  par  rendre  leur  action 
inopérente  dans  les  âmes.  C'est  que,  outre  leur  force  propre 
de  vraie  piété  et  de  suave  onction,  elles  présentent  une 
variété  de  sujets  bien  faite  pour  reposer  l'esprit  qui  se 
fatigue  facilement  des  plans  trop  méthodiques,  variétés 
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qui  a  de  plus  Tavantage  de  répondre  aux  divers  besoins  de 
l'âme  suivant  les  états  de  joie  ou  de  tristesse  dans  lesquels 
elle  peut  se  trouver. 

Les  qualités  si  appréciables  qui  ont  fait  la  vogue  des 
Paillettes  d'Or  jusqu'à  ce  jour,  on  les  trouvera  également 
réalisées  dans  la  dix-huitième  série  qui  vient  de  paraître  et 
qui  réunit  en  volume  les  petites  feuilles  des  trois  dernières 
années  écoulées.  C'est  l'abeille  qui  va  de  fleur  en  fleur  pui- 
ser dans  chacune  d'elles  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel 
pour  en  faire  une  nourriture  à  la  fois  solide  et  douce,  et 
l'on  y  verra  traités  les  sujets  les  plus  variés  avec  cette  mé- 
thode particulière  aux  Paillettes,  qui  fait  qu'en  peu  de 
mots  une  question  est  orientée  vers  une  solution  claire, 
qui  donne  satisfaction  aux  légitimes  besoins  de  l'âme. 
Ecrite  dans  le  même  esprit,  cette  dix-neuvième  série  est  de 
tous  points  digne  de  ses  devancières. 


Vers  l'amour  de  Dieu,  Cantiques  du  Voyage,  par  le  R.  P.  Louis 
Perroy  1  vol.  in-16.  P.  Lethielleux,  éditeur. 

Ce  nouveau  livre  du  R.  P.  L.  Perroy  sera  certainement 
accueilli  avec  la  même  sympathie  empressée  qui  a  toujours 
entouré  les  précédents. 

C'est  non  seulement  une  œuvre  profondément  intéressan- 
te par  le  sujet,  mais  grâce  au  style  si  attrayant  et  à  la  psy- 
chologie si  fine  de  l'auteur,  c'est  dans  son  ensemble  une 
très  belle  et  très  bonne  œuvre.  Rappelant  les  grands  mys- 
tiques, par  exemple  l'auteur  de  «  la  Nuit  obscure  »  et  ses 
cantiques,  elle  développe  la  marche  de  l'âme  et  ses  pro- 
grès en  des  termes  qui  sont  d'une  vérité  et  d'une  pénétra- 
tion remarquables. 

On  peut  dire  que  c'est  le  livre  mystique  des  âmes  appe- 
lées à  l'union  divine  dans  les  voies  ordinaires  et  ouvertes  à 
tous. 

C'est  ce  qui  fait  son  originalité,  c'est  aussi,  nous  le 
croyons,  ce  qui  fera  son  succès. 
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L'essentiel  au  Catéchisme.  Faire  penser. —  Faire  sentir. —  Faire 
agir. —  Faire  prier.  Par  Tabbé  F.  Fellé,  docteur  en  théologie.  Un  vo- 
lume in-18.  Avignon,  Aubanel  frères,  éditeurs. 

On  connaît  l'importance  de  l'œuvre  des  catéchismes, 
importance  justifiée  non  seulement  par  le  fait  que  le 
catéchisme  s'adresse  à  un  grand  nombre  d'enfants  —  on 
voudrait  pouvoir  dire  à  tous  —  mais  par  la  nécessité  où 
l'on  se  trouve  aujourd'hui  plus  que  jamais  de  déraciner  de 
ces  jeunes  âmes  les  préjugés  et  les  incertitudes  qu'y  sèment 
un  entourage  trop  souvent  hostile,  non  moins  que  les 
effets  pernicieux  dus  à  l'immoralité  de  l'école  et  au  déver- 
gondage de  la  rue.  Les  catéchistes  volontaires  qui  pour 
cela  apportent  au  clergé  des  paroisses  un  concours  aussi 
précieux  que  désintéressé,  ont  en  général  les  qualités  de 
science  religieuse,  de  piété  éclairée  et  de  dévouement 
tenace  qu'exige  une  aussi  belle  fonction.  Malheureusement 
tout  cela  ne  suflSt  pas  ;  il  y  faut  ajouter  des  aptitudes  et 
des  résultats  d'expérience  d'une  nature  spéciale.  Un  caté- 
chisme n'est  pas  un  sermon  où  l'on  développe  largement 
et  parfois  à  fond  quelqu'une  des  vérités  chrétiennes,  au 
point  de  vue  de  l'ampleur  c'est  quelque  chose  de  moins  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  une  classe  —  bien  qu'il  en  ait  toute 
l'apparence  extérieure  —  où  le  maître  s'adresse  surtout  à 
l'intelligence  et  à  la  mémoire  ;  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine c'est  quelque  chose  de  plus.  Il  s'agit  d'y  former  le 
cœur  et  de  provoquer  son  adhésion  aux  vérités  exposées  ; 
il  y  faut,  comme  le  développe  largement  l'auteur,  faire 
penser,  sentir,  agir  et  prier.  La  tâche  est  complexe  ;  on  le 
voit,  d'autant  plus  complexe  que  les  enfants  constituent 
un  auditoire  d'un  genre  à  part  qui  a  ses  passions,  ses  quali- 
tés, ses  défauts,  ses  manières  ,de  voir  et  de  sentir  qui  ne 
sont  pas  celles  de  l'adulte.  C'est  sur  ce  point  surtout 
qu'apparaît  la  puissante  originalité  de  ce  livre  ;  l'auteur  a 
consacré  son  existence  sacerdotale  à  ce  petit  monde  qui 
ménage  à  ceux  qui  s'occupe  de  lui  les  consolations  les  plus 
douces  comme  les  déceptions  les  plus  amères,  il  le  connaît 
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jusque  dans  ses  ressorts  les  plus  cachés,  il  l'aime  surtout  et 
s'attache  à  le  faire  aimer  avec  toute  la  ferveur  d'un  apôtre. 
C'est  dire  l'immense  service  que  peut  rendre  aux  caté- 
chistes, prêtres  ou  laïcs,  cet  ouvrage,  fruit  d'une  longue 
expérience  et  dont  les  recettes  procureront  à  ceux  qui  les 
appliqueront  des  résultats  inattendus  pour  le  plus  grand 
bien  des  jeunes  âmes  auxquelles  ils  se  dévouent. 


Sic  Orabitis.  Comment  il  faut  prier,  par  Mgr  Pasquale  Morganti, 
Archevêque  de  Ravenne  et  évêque  de  Cervia.  Méditations  sur  la  prière, 
traduites  sur  la  Sème  édition  italienne  par  Ph.  Mazoyer.  1  vol.  in-18. 
P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Ce  volume  n'est  point  à  proprement  parler,  un  livre 
de  méditations.  Son  titre  :  ((  Vous  prierez  ainsi  ))  indique 
que  l'archevêque  de  Ravenne  a  voulu  mettre  entre  les 
mains,  non  seulement  des  prêtres  ou  religieux,  mais  de 
tous  ceux  qui  ont  le  désir  de  prier  avec  fruit  et  consolation, 
un  choix  de  pensées  tirées  de  la  Sainte  Écriture,  groupées 
autour  d'un  même  sujet  et  dont  l'enchaînement  invite 
doucement  le  lecteur  d'abord  à  la  réflexion,  puis  à  un 
retour  sur  lui-même  et  à  des  invocations  qui  constituent 
la  prière  sous  sa  forme  affective.  On  a  voulu  aider  chacun 
à  prier  ((  opportunément  »,  en  exposant  sous  une  forme 
très  simple  les  vérités,  les  vertus,  les  dangers,  les  ressources 
propres  à  sa  vocation.  L'ouvrage,  accueilli  avec  une  faveur 
spéciale  par  Benoît  XV  qui  en  avait  accepté  la  dédicace, 
a  eu  et  continue  d'avoir  le  plus  grand  succès  en  Italie. 
Le  public  français  saura  l'apprécier,  puisqu'il  y  trouvera 
une  noble  simplicité  jointe  à  un  exposé  lumineux  et  à  des 
conclusions  immédiatement  pratiques. 
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L'art  de  commander  aux  enfants.  Par  l'abbé  Henri  Morice,  Doc- 
teur ès-lettres,  lauréat  de  l'Académie  française.  Un  volume  in-8 
couronne.  Avignon,  Aubanel  frères. 

Jamais  on  n'a  tant  écrit  sur  l'enfant  et  la  pédagogie. 
Cette  préoccupation  constante  et  tenace  démontre  que 
l'éducation  est  aujourd'hui  un  problème  dont  on  ne  trouve 
pas  facilement  la  solution.  M.  l'abbé  Morice  nous  offre 
ici  la  sienne,  et  nous  pouvons  dire  tout  de  suite  qu'elle 
surpasse  en  logique  et  en  efficacité  tout  ce  qu'on  a  pu  lire 
sur  ce  sujet.  Impitoyablement  il  s'élève  contre  les  prin- 
cipes modernes  issus  de  V excessif  développement  de  Vindivi- 
dualisme  et  de  cette  sentimentalité  maladive  qui  voit  dans 
l'enfant,  non  pas  un  être  à  préparer  pour  les  luttes  de  la 
vie,  mais  une  poupée  qu'il  faut  choyer  le  plus  possible. 
Son  langage  est  celui  du  pur  bon  sens  éclairé  par  la  foi  et 
c'est  pourquoi  il  est  le  seul  raisonnable,  sa  méthode  est 
celle  qui  a  été  consacrée  par  l'expérience  de  tous  les  siècles, 
même  des  siècles  païens  au-dessous  desquels  sont  en  train 
de  nous  ramener  les  immortels  principes  qui  servent  de 
base  aux  système  ^  pédagogiques  des  Paul  Bert,  desCom- 
payré  et  tutti  quanti,  et  qui  en  quarante  ans  ont  formé  la 
jolie  génération  qui  fait  le  désespoir  de  toutes  les  personnes 
sensées  et  soucieuses  de  l'avenir  de  la  société.  S'il  est  un 
livre  à  lire  et  à  répandre,  c'est  bien  celui-là  et  c'est  sans 
exagération  aucune  qu'on  peut  dire  de  lui  —  ce  qui  n'est 
pas  ici  un  cliché  —  qu'il  répond  à  une  véritable  nécessité 
de  l'heure  actuelle. 


PARTIE  DOCUMENTAIRE. 
COMITÉ  PERMANENT 

CONCOURS      INTERCOLLÉGIAL 

AVRIL  1922 
SUJETS   PROPOSES 

PHILOSOPHIE 

Deuxième  année 

Dissertation 

Exposer  d'abord  la   morale  du  plaisir,   puis   montrer 
combien  elle  est  contraire  à  la  raison  et  à  l'expérience. 

Durée  du  concours,  4  heures.     Dictionnaire  français  interdit. 
4-1922-300. 


PHILOSOPHIE 

Première  année 

Dissertation 

Valeur  des  arguments  d'autorité. 

Un  philosophe  affirme,  à  la  suite  de  saint  Thomas  : 
«  L'argument  tiré  de  l'autorité  est  le  plus  faible  de  tous, 
s'il  s'agit  de  l'autorité  des  hommes,  mais  l'argument  tiré 
de  Dieu  révélant  est  plus  fort  et  plus  efficace  que  tous  les 
autres.)) 

Démontrer  la  vérité  de  cette  assertion. 

Durée  de  la  composition  :  4  heures.  Dictionnaire  français  interdit. 
4-1922-300. 
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RHÉTORIQUE 

Version  grecque 
La  légende  des  Cigales. 

Aeyerat  8*  t3ç  itot^  rjcav  ovtol  {  ol  Temye^  )  air 
OpcoTTOL  irpiv  Movcraç  yeyovivai.  Tevoyiévoiv  8c 
Movcrwï^,  KoX  cl>aveLcr7]<;  coSrj^;,  ovtcos  dpa  nvès  rcov 
TOT  i^e7Tkdyrj(rav  v<^'  r)Sovrj<;,  œcTT  aSovT€<;  'qfxé- 
krjcrav  aùrcov  re  kol  ttotcjv,  kol  ekaBov  TekevTrjcrav- 
T€ç  avTouç.  Ef  ù)v  To  TÇTTiyov  yépOi;  jxer  eKeivo 
(f>TjeTaL,  yepaç  tovto  Trapà  Movcrcov  ka^ov^  fjLTjBèp 
Tpocjyris  O€L(T0 ai  yev6p.evov,  àXX'  daiTov  re  Ka\  diro- 
Tov  evOvs  aSeiv,  ecos  dv  TeXevTTjcrrjy  kol  jJLeTa  Tavr 
ekOov  Trapà  Movcraç,  àirayyeKkeiv,  tl<;  tlv  avTCûv 
Tifjua  Tù)v  ivOaSe.  Tepxjji-^opa  fièv  ovv  tovç  iv  tol<; 
Xopoïs  TeTLfJLTjKOTas  avTrjv  dirayyeWovTe^,  ttolovctl 
'ïïpo(r(^CKe(TT4pov<S'  Trj  S'^paToî  tov^  iv  tol<;  ipœTi- 
/coiç,  KOL  ratç  aXXatç  ovtco,  /carà  to  elSoç  eKacTTrj^ 
TLixrjç.  Trj  8è  irpecr^yTaTr)  KakXiOTrr)  Kal  Tjj  [xeTav- 
T7)v  Ovpavia  tov<;  iv  <^ikocro<l)ia  hidyovTa^  re  Kal 
TLfjLCtivTas  TTjv  eKeCvœv  ixovcTLKrjv  dTrayyeWovaiv, 

Platon,  Phèdre,  41, 

Concours  de  2  heures.  Dictionnaire  français  interdit. 
4-1922-300. 


BELLES-LETTRES 
SECONDE 

Version  latine 
Imprécations  contre  Alexandre  le  Grand  devant  son  tombeau 

lUic  Pellsei  proies  vesana  Philippi, 
Félix  prsedo,  jacet,  terrarum  vindice  fato 
Raptus  ;  sacratis  totum  spargenda  per  orbem 
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Membra  viri  posuere  adytis.  Fortuna  pepercit 
Manibus,  et  regni  duravit  ad  ultima  fatum. 
Nam  sibi  libertas  unquam  si  redderet  orbem, 
Ludibrio  servatus  erat,  non  utile  mundo 
Editus  exemplum,  terras  tôt  posse  sub  uno 
Esse  viro.  Macetum  fines  latebrasque  suorum 
Deseruit,  victasque  patri  despexit  Athenas, 
Perque  Asise  populos  fatis  urgentibus  actus, 
Humana  cum  strage  ruit,  gladium  per  omnes, 
Exegit  gentes  ;  ignotos  miscuit  amnes, 
Persarum  Euphraten,  Indorum  sanguine  Gangen. 
Terrarum  fatale  malum,  fulmenque  quod  omnes 
Percuteret  pariter  populos,  et  sidus  iniquum 
Gentibus  externis. 

Lu  GAIN,  PharsalCf  X. 

Durée  du  concours  :  2  heures.  Dictionnaire  français  interdit. 
4-1922-350. 

TROISIÈME 
VERSIFICATION 

Composition  française 
Le  retour  à  la  maison  paternelle. 

—  Entrée  en  matière  :  le  mot  de  retour  éveille  la  plus 
mélancolique  des  douceurs.  .  . 

Qu'ils  sont  rares  les  lieux  où  l'on  peut  revenir.  .  .  mais 
il  est  un  retour  joyeux  entre  tous  :  le  retour  à  la  maison 
paternelle. 

—  Sujet  lui-même.  J'y  suis  revenu ...  La  grande  porte 
s'est  ouverte.  .  .  Description  des  différentes  parties  de  la 
maison.  .  .  J'ai  ouvert  toutes  les  fenêtres .  .  .  J'ai  contem- 
plé le  paysage .  .  .  Quelle  joie  la  première  journée .  .  . 

—  Conclusion  :  le  lendemain  tout  avait  repris  sa  mono- 
tonie. 

Durée  de  la  composition  :  4  heures.  Dictionnaire  français  interdit. 
4-1922-400. 
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UNIVERSITÉ  LAVAL 

PRIX  THS-CHASE  CASGRAIN 

Histoire  du  Canada 

L'Acte  de  Québec  :  sa  raison  d'être,  son  contenu  et  sa 
portée. 

5-1922-150. 

PETIT  SEMINAIRE  DE  QUEBEC 

PRIX  DU  PRINCE  DE  GALLES 

CONCOURS  INTERCOLLÉGIAL 

MAI  1922 

PHILOSOPHIE 

Dissertation 

On  doit  se  contenter  du  fait  brut.  Sa  cause,  son  pourquoi 
nous  échappe.  Ce  que  nous  connaissons,  ce  sont  les 
dehors  changeants  des  choses.  Quant  à  leur  nature,  quant 
à  leur  essence,  nous  n'en  savons  rien. 

Voilà  en  résumé  toute  la  doctrine  du  positivisme. 

Dire  pourquoi  ce  système  est  faux. 
5-1922-150. 


PHYSIQUE 

1.  Espace  parcouru  dans  le  mouvement  rectiligne  uni- 
formément accéléré  sans  vitesse  initiale  {formule  et 
démonstration) . 
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2.  Mouvement  pendulaire. 

3.  Mode  de  propagation  du  son  dans  l'air. 

4.  Mesure    de    la   chaleur    spécifique    d'un    corps    par 
la  méthode  des  mélanges. 

5.  Détermination  graphique  des  foyers  dans  les  miroirs 
concaves. 

6.  Aberration  de  réfrangibilité. —  Achromatisme. 
5-1922-150. 


RHÉTORIQUE 

Composition  française 

Faire  le  parallèle  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Exposer 
brièvement,  d'après  vos  souvenirs,  le  rôle  politique  joué 
par  chacun  de  ces  deux  orateurs.  Caractériser  l'éloquence 
qui  leur  permit  de  jouer  ce  rôle  ;  en  montrer  brièvement 
les  ressemblances  ou  les  différences  ;  et  faire  voir  com- 
ment ces  deux  sortes  d'éloquence  tiennent  au  génie  parti- 
culier des  deux  orateurs  et  au  génie  de  leur  race. 

Durée  de  la  composition  :  de  7  heures  à  midi. 
Usage  du  dictionnaire  français  interdit. 
5-1922-150. 


Version  grecque 

Xénophon  se  justifie  d'avoir  poursuivi  V ennemi. 

'^^vda  Srj  TTokiv  àOvfjLia  rjv.  Kal  X€ipi(To<^o<;  kol 
ol  irpec^vraroL  tcov  crr paTiqycûv  'B€vo(f>(ovTa  tjticov- 
To  on  èSiù)K€v  0L7T0  ttJç  </)aXa770ç,  Kai  avros  re  iKLv- 
Svveve,  KOL  tov<;  'jTo\efjiLOv<;  ovSèif  fiàWov  rjSvvaTo 
fiXaiTTeLV.  'A/coï;craç  Se  Bevo(f)a>v  ikeye  on  6p6(o<; 
alTLœvTO  Kolavro  to  epyov  avTo'i<;  jjLapTvpoLrj.  'AXX' 
4yco,  €(j)r}f  rjvayKdcrOr)v  Sl(ok€lv,  iTreiSr)  icopcov  r/ixâ'; 
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iv  Tû)  jjiéveiv  Ka/cûiç  ^èv  Tracr^oi/raç,  àvTnroieiv  Se  ou 
8vvafji€pov<;,  'EttciSt^  Se  iSucoKOfieVf  àXrjdrj,  €(f)7],  v- 
jLiecç  Xiyere-  /ca/coiç  jnèi^  yàp  iroielv  ovhèv  fjbàWov  e- 
Svvdjxeda  tov<;  irokejxiov^,  àv€)(ù)povix€v  Se  Travi»  ;(a- 
XeTTwç.  Totç  ovv  0eoi<;  X^P^^  ^^  ^^  ^^^  TToXkfj  pcofJLrj, 
àXX.à  Œvv  ôXtyotç  tjXOov,  œaTe  ^Xdxpai  pÀv  fjirj  fie- 
ydXa,  SrjkwcraL  Se  œp  Se6p.eOa.  Nvï^  yàp  ol  yièv  tto- 
kéfjbLOL  To^evovŒL  Kol  o'(\>evhovo)(Tiv  ocrov  ovre  ol 
KprjTe<;  àvriTo^eueiv  hvvavrai  ovre  ol  è/c  x^upos  fiaX- 
Xoi/reç  e^iKvelcrOai-  orav  Se  avTovç  SicoKOfjbev,  ttoXv 
jjièv  ovx  oîov  re  ^wptoi^  àiro  tov  (rT/oarev^aroç  Stw- 
Keiv,  iv  okiyœ  Se,  ovS'  et  ra^ùç  eiTy,  Tretpq  iretfiv  av 
Blcokcov  KaraXd^oL  iK  ro^ov  pu/xaroç. 

XÊNOPHON,  Anahase,  Illy  3. 

Usage  des  dictionnaires  grec-français  et  français-grec  interdit. 

Durée  de  la  composition  :  de  3  à  6  heures. 

5-1922-150. 
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